ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 3 NOVEMBRE 1947. 


PRÉSIDENCE DE M. Louis BLARINGHEM. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. Wazrer F. Swineze, Profes- 
seur de botanique tropicale à l'Université’ de Miami. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur les développements unitaires normaux. 
Note (!) de M. Eurze Borez. 


J’appelle développement unitaire normal une série de la forme 


I I I I 


Ÿ ….. 5 LE ER MF DEZ NM a mit À 
d à A PATATE CET 


dans laquelle les 4, sont des entiers vérifiant les inégalités : 


> 2, Un Uy1. 


Paéorème. — Tout nombre à compris entre 0 et 1 admet un développement 
unitaire normal et un seul. 

Si le nombre «& est choïst au hasard, l’ordre de grandeur de 4, est compa- 
rable à e”. | 

Je publierai ailleurs la démonstration (très élémentaire) et quelques 
conséquences de ce théorème. 


TOPOLOGIE. — Définition tntrinsèque, non pas ordinale, de l'arc et de la dendrite. 
Note de M. ArnauD Dexsor. 


D'un certain point de vue il est intéressant de donner pour l’arc simple et la 
dendrite une définition : 

1° vntrénsèque, c’est-à-dire ne faisant aucunement appel à la notion d’un 
espace englobant l’ensemble ou espace E à définir; 

2° pas ordinale, donc non paramétrique ; 


(*) Séance du 20 octobre 1947. 
C. R., 1947, 2° Semestre. (T. 225, N° 18.) : 51 
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3° fondée sur les caractères présentés par E relativement! à ses pornts 
considérés éndividuellement. : : 


Les définitions utilisées jusqu'ici et satisfaisant à la première condition manquent en 
général à l’une des deux dernières. 

De la plus simple à la plus gemplexe de ses formes topologiques, la dendrite, dont la 
notion est due à M. T. Wazewski, se présente progressivement ainsi : 1° une famille dénom- 
brable © de rayons rectilignes ayant une origine commune w et de longueur tendant vers zéro 
quand on les énumère ; 2° un segment de droite s et un ensemble dénombrable de familles ®, 
de rayons issus de points w, partout denses sur s; 3° sur chaque rayon du dernier ensemble 
l'opération précédente étant recommencée, puis indéfiniment répétée, on termine en 
fermant l'ensemble obtenu. On doit régler les longueurs et lés oriéntations des rayons 
successifs de facon que l’ensemble total ne contienne pas de courbe fermée. 

Tout d’abord, et avec M. Wazewski, la dendrite a été considérée du point de vue 
paramétrique, donc ordinal : 

Une circonférence C est décrite par un point #2. Un point # fonction continue de m 
parcourt une dendrite Ë moyennant ces conditions : 

1° Si à deux points M, M'de E correspondent deux couples de points (m:, m), (m,, ms) 
de C, le premier couple n’alterne pas avec le second. 

Nommons point extréme de la dendrite E tout point N auquel correspond sur C un 
seul point”. Sur tout arc de C limité à deux points »,, m; définissant le même point M 
de E, il existe un point x correspondant à un point extrême N de E, 

2° Sur chacun des arcs min, nm, où nn', nn de C (nr et n' déterminant deux points 
extrêmes), si l’on néglige tous les points »m compris entre deux points "n°, m°, définissant 
un même point M' de E, il reste sur E deux continus qui doivent étre identiques entre eux. 

Une autre définition intrinsèque reposant sur la division de E en blocs dont les points 
constituants ne jouent sndividuellement aucun rôle, a fait l'objet de mes études anté- 
rieures : la dendrite E est un continu ne renfermant ni une famille infinie de continus 
disjoints et de diamètre supérieur à un même nombre, ni une courbe fermée de Jordan 
(dernière notion à vrai dire ordinale). 


Soit E un ensemble ou espace : 1° distancié | au sens de M. Fréchét, l'inégalité 
triangulaire pouvant être remplacée par la continuité uniforme de la dis- 
tance d(M, M') sur E, c’est-à-dire la condition que d(N, M)—4(N, M') tend 
vers zéro avec d(M, M'), Z(M', M) tendant dès lors lui aussi vers zéro |; 
2° compact. 

Appelons sphère ouverte de centre a et de rayon r l’ensemble Y(&, r) des points de E 
dont la distance à & est inférieure à r. En vertu des hypothèses faites : toute famille de 


sphères de E disjointes, de rayon supérieur à un même nombre, est finie; E est séparable; 
de toute suite infinie d'ensembles de E on peut extraire une suite convergente, etc. 


3 Nous supposons E continue, au sens de Cantor (une chaîne de pas infé- 
rieur à € positif, indépendant, joint sur E deux points quelconques de E). 
Toutes les propriétés générales des continus cartésiens sont vraïes des continus 
inclus dans E. 

Dérinirion. — Nous appelons division de E par un de ses éléments a la 
décomposition de E en la somme de deux ensembles E!(a), E?(a) ayant en 
commun le seul point a et ou bien l’un et l’autre continus, ou bien lun réduit 
à a, l’autre identique à E. 
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S1 la division n’admet que la solution fruste Eï(a) = a, E(a)=E(r=1 
» our —2), nous dirons que a est singulier. Sinon, a sera dit normal, et d’ordre p 
si E se décompose en p+ 1 continus joints au seul point a. 

Irumes. —:[{. Sz Ze continu k ne contient pas a, il'est intégralement contenu 
dans un ensemble E'(a) et il est disjoint de E°—(a). 

[Sc & contient a, chacun des ‘deux ensembles k.E(a) est continu 7 
réduit à a). 

Car si d est dans H — £.E!{(a), et si f(a, €) est la frontière de ÿ(a, £), & étant inférieur 
à la distance de à à D, k— k.y(«, &) renferme un continu majeur Æ(b, €) joignant b à 
J(a, €); k(b, €) ne contenant pas & et renfermant le point & de E{(a) est dans E{(&), 
donc dans H. Son ensemble de convergence Æ(b, :) quand « tend vers zéro est continu 
entre à et a et inclus dans H. Donc H.est continu. 


CorozLaire. — Side continu K(b, ©), ünclus dans E, est trréductible entre b'et c 
situés dans E(a), K(b, cest en totalité dans E(a). 

En vertu du lemme I, si K(b, c) ne contient pas a; en vertu du lemme Il, si K(4,c) 
contient «a. 


Taéorème [. — S: E(a) contient l'élément b de E, Ej(a) contient soit E/(b), 
soit E*(b). Dans ce second cas Ej(b) contient E*-i(a), E*-(a) et E*/(b) sont 
disjoënts, et E'(a).E/(b) est continu. 


Les trois premières conclusions se rattachent au lemme 1, la quatrième au lemme I. 


Taéorèue Il. — Tout ensemble E(a) contient au moins un point singulier. 


On place sur E un ensemble dénombrable M, partout dense. Si & n’est pas singulier, les 
M, sont partout denses sur Et(4) et sur E?(&). 

On forme une chaîne de continus E'(M;,), chacun contenu dans le précédent, d’indices 
le moins croissants possible, le premier.inclus dans Et(a). Ils ont en commun un point ou 
un continu Æ singulier pour E. 


Taéorëme [IT — Sz pour tout point m d'un continu k inclus dans E, l’un des 
deux ensembles E'(m) contient la totalité de k, l'ensemble des points normaux de 
E situés sur k est dénombrable. 


Si Et(m) contient k, les E?(m) sont tous disjoints. On en conclut l’impossibilité qu’une 
infinité non dénombrable de ces E?(7) ne se réduise pas au point m correspondant. 


Taéorème IV. — Les trois points &, &, a; étant tels que chacun des trois 
ensembles E'(a;)(1—1, 2, 3) contient ces trois points, et m étant quelconque 
dans E, soit E'(m) contenant 2 ou 3 points a;, E*(m) en contenant 1 ou 0, 
1; l’ensemble des m tels que E*(m) contient a;, Li la fermeture de ZE*(m), 
Mi=IIE'(m), m décrivant l;, k = L;.M;: | 

1° L;, M;, #; sont continus (ou réduits à pe points); Les tros ensembles L;-4; 
sont disjoënts, L; contenant a;; 

2° Ouvbren dlexiste un point v; de I;1el que E?(v;) contient I; et E(v;)= L;, 
E'(v:)= M; v= k;; ou bien k;est un continu (ou um point) disjoënt de 1;; 
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3° Dans ce second cas, ss m est sur k;, E*(m) renferme L,, L,, L,. Un point 
de k, au plus peut étre dans Ï, (les indices 1 et 2 peuvent être échangés et per- 
mutés avec 3) et alors ce point est y, = k, tel que E?(v,) contient T.. 

4° St m est dans T;, les trois ensembles E*(m') sont disjoints et WE” (m') est un 
continu, renfermant un Côntinu majeur M tindépendant des mi. Si M, est 
l'ensemble des continus de E irréductibles entre deux des trois k; (ces derniers 
non nécessairement disjoints, mais inclus dans M, ), M contient M,. 

5° Simest dans M, E‘(mn) contient L,,, L,, L, et M4. 

Caractère À D'un connu E. — L'ensemble des points normaux de E est non 
dénombrable sur tout continu inclus dans E. 

Cette condition exclut l'hypothèse du théorème III. 


Taéorème V. — S7 E possède le caractère À, 1l est impossible que E renferme 
deux continus distincts, trréductibles entre deux mêmes ponts. 
Taéorème VI. — Sr E possède le caractère À, il ‘est impossible que, pour tout 


point m d’un continu k, un ensemble E'(m) contienne deux points a, b inveariables 
dans k. : 

Tuéorème VIL. — Si E possède le caractère À, ilest impossible qu'ilextiste dans E 
une famille infinie de continus disjoints d’un rer supérieur à une même 
quantité positive. 

Taéorème VII. — $Sz /e continu E possède le caractère À, et si trois points @, 
@, a, sont tels que trois ensembles Ei(a;(i—1, 2, 3) contiennent ces trois points, 
E est la réunion de quatre continus L,, L,, L., M, ayant en commun | eue à deux 
un même point unique b et L; contenant a. 

Le caractère À des continus définit donc les dendrites. 

Pour avoir l’arc simple de Jordan, il faut joindre au caractère A l’un des 
deux suivants : 

CaractÈre B. — Sr deux points b et c appartiennent à un même ensemble E'(a), 


ilest possible de les réunir par un continu inclus dans E et ne contenant pas a. 
CaracTèRE B'. — Pour tout point a non singulier sur E, la division de E par a 
est unique. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Æmbryogénie des Papilionacées. Développement 
de l'embryon chez le Sarothamnus scoparius Koch. (Cytisus scoparius Link). 
Note de M. Rexé Souiess. 


: 


Les Papilionacées sont, après les Composées, la famille de plantes angio- 
spermes qui compte le plus grand nombre d'espèces. On paraît aujourd’hui fixé 
sur l’embryogénie des Composées qui répondent, d’une manière tout à fait 
générale, à un type embryonomique particulièrement bien défini. On l’est 
bien moins sur l’embryogénie des Papilionacées dont peu de représentants ont 
été encore étudiés et qui cependant offrent déjà des variations importantes dans 
les lois qui président à l'édification de l'embryon. 
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Tout porte à croire que, dans les limites de cette vaste famille, les ressem- 
blances se montreront plus nombreuses que les différences. Il est toujours peu 
encourageant de rencontrer trop souvent des ressemblances; elles donnent 
l'impression de répétitions dépourvues d'intérêt. Il est néanmoins nécessaire de 
les faire connaître quand on les a trouvées au cours d’investigations portant 
sur des espèces qui n’ont pas encore été examinées, et d’ailleurs, ne faut-il pas 
convenir que, dans le domaine des sciences du développement surtout, l’homo- 
généité des caractères revêt une importance considérable, puisqu'elle est 
appelée à intervenir, dans la définition des grandes divisions taxinomiques. 


Fig. 1 à 26. — Sarothamnus scoparius Koch.— Les principaux termes du développement de l'embryon. 
ca, cellule apicale du proembryon bicellulaire; cb, cellule basale ou suspenseur proprement dit; a et 
b, cellules-filles de la cellule apicale ou groupes cellulaires qui en dérivent; e, épiphyse; p', assise 
engendrant la partie hypocotylée, ph, et le massif hypophysaire, k; pce, partie cotylée; co, premiers 
cloisonnements des portions latérales de la coiffe. G. — 500; 160 pour la figure 26. 


Le Sarothamnus scoparius offre avec le Genista tinctoria et V'Ulex europæus les 
rapports les plus étroits (1). Les figures 2 à 4 représentent, sous différents aspects, la 
tétrade globuleuse qui résulte de la division des cellules, apicale et basale, du proembryon 
bicellulaire (/ig. 1). En 5, s’observe une forme hexacellulaire faisant passage au pro- 
embryon octocellulaire ( Æg. 6); celui-ci comprend quatre quadrants en tétraèdre produits 
par segmentation des cellules a et b de la tétrade; l’un de ces quadrants, celui du sommet, 
se comporte comme une épiphyse, e. Comme le montrent les figures 7 à 11 et 13, l’épi- 


(*) R. Souèces, Comptes rendus, 224, 1947, p. 99; et 225, 1947, p. 341. 
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physe se segmente d’abord par parois obliques anticlines, rarement tangentielles (Ag: 12); 
après ces quelques premières segmentations, il est impossible de reconnaître avec certitude 
les limites du groupe cellulaire auquel elle donne naissance. . 

Les premières parois sont également obliques et anticlines dans les trois quadrants 
sous-épiphysaires, c’est-à-dire dans le blastomère frère de l’épiphyse et dans les deux 
éléments juxtaposés issus de b*Toutes ces cloisons sont diversement inclinées et il est 
difficile de déterminer leur position exacte par rapport au plan normal ou parallèle à celui 
de la figure. Quoi qu'il en soit, elles arrivent, au terme d’un certain nombre de divisions, 
à s'orienter et à permettre ainsi de distinguer, au-dessous de la partie cotylée constituée 
par l’épiphyse et les éléments produits par les trois quadrants sous-épiphysaires, la 
couche p' (/ig. 13, 14), aux dépens de laquelle se différencient biéntôt les deux assises ph 
et À génératrices de l'a partie hypocotylée et du massif hypophysaire ( /g. 13 à 15). 

Les cloisonnements dans les troïs régions, cotylée, hypocotylée et hypophysaire, se 
succèdent avec la plus grande irrégularité, de sorte que l’on ne peut, à partir des stades 
des figures 17, 18, assigner à ces trois régions des limites précises. Au niveau du massif 
hypophysaire (/ig. 22 à 24), les éléments cellulaires affectent le plus souvent une forme 
aplatie et une disposition superposée qui témoignent de la formation de- divisions presque 
exclusivement transversales dans cette partie du corps de l'embryon. Les éléments les plus 
voisins du suspenseur sont le siège des mêmes divisions et l’objet de la même disposition, 
ce qui ne permet que très difficilement de reconnaître les Hmites de séparation du suspen- 
seur proprement dit et de l'embryon. Au moment de Papparition des protubérances 
cotylédonaires (/g. 26), les histogènes internes ne sont pas encore nettement différenciés ; 
seules commencent à $e former les premières cloisons tangentielles présidant à la géné- 
ration des portions latérales de la coiffe. Le suspenseur, produit par la cellule basale, 
devient globuleux; il prend parfois une forme plus ou moins allongée; ses macromèêres 
constitutifs les plus voisins de la paroï du sac sont généralement plu développés et irré- 
gulièrement déformés. 


On ne peut séparer, du point de vue des lois qui président au développe- 
ment de l'embryon, le Sarothamnus scoparus de l’Ulex europæus ou du Genïsta 
tinctoria. Les relations entre les trois plantes sont si étroites que l’on pourrait 
les comprendre dans une même espèce embryogénique. Les Genêts et les 
Ajoncs sont incontestablement des plantes fort voisines; elles doivent avoir 
une,origine commune, leurs diversifications morphologiques actuelles ne pou- 
vant être rapportées qu’à des hybridations antérieures plus ou moins anciennes. 
Jusqu'ici, c’est-à-dire dans l’état actuel des recherches, les Papilionacées, 
et, vraisemblablement les Légumineuses en général, paraissent dériver de 
deux grands phylums qui trouvent leurs caractéristiques essentielles, Pun dans 
l’archétype du Trifolium minus, rangé dans la 1° grande division du système 
périodique, l’autre dans l’archétype du Medicago Lupulina (?), REROAE place 
dans la 2° grande division du même système. 


(2) R. Souëces, Bull, Soc. bot. Fr., T6, 1929, pp. 93 et 338; Titres et travaux scienti- 
fiques, 1934, p. 116. 
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PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur l’origine des vaso-dilatateurs 
des membres. Note (') de MM. René Lrericus et Cr. Menrwa. 


L'origine des vaso-dilatateurs est toujours discutée. On admet généra- 
lement que la vasodilatation est assuréé par conduction antidromique dans les 
fibres sensitives. Bien des faits d'observation humaine s'opposent à cette 
conception. Pour essayer de résoudre ces difficultés, nous avons essayé de 
produire de la vasodilatation chez 5 blessés ayant eu le plexus brachial arraché, . 
de 6 mois à 7 ans auparavant, par conséquent dans un délai qui assurait la 
dégénérescence des fibres sensitives. 

Ces blessés ne présentaient que des ébauches de mouvements parcellaires 
soit à l’épaule soit aux doigts. Leur motricité était pratiquement supprimée. 
Il'en était de même de la sensibilité. L’anesthésie était totale pour tout le 
membre, sauf dans une mince bande correspondant au territoire de l'accessoire 
du brachial cutané interne chez 3 de nos sujets. Chez les 2 autres, elle était 
totale du coude à la main. Il y avait des douleurs en brülure chez 3, et des 
troubles vasomoteurs chez tous : refroidissement avec cyanose et troubles 
trophiques chez 3; chez un 4° il existait une bande de peau rose et chaude en 
aval du coude dans la zone des fléchisseurs. Chez un 5° la peau était froide, et 
blanche, marmoréenne avec sudation abondante. Un syndrome oculo-pupillaire 
était perceptible chez 3 de nos malades. 

Chez ces 5 sujets, d’après la théorie du réflexe axonique, aucune vasodila- 
tation/n'était possible, sur la totalité du membre ou sur sa plus grande partie. 

Cependant, une injection intraveineuse, au pli du coude, sous stase, d’acé- 
tylcholine a provoqué une hyperhémie intense de la partie supérieure du bras, 
de l’avant-bras, du poignet et de la main dans trois cas. La rougeur à persisté 
de deux à cinq minutes. Dans un autre cas, la couleur a peu changé, mais il ÿ à 
eu une élévation thermique de 2°. Il y a donc eu vasodilatation nette. 

Chez quatre de nos blessés, l'injection intradermique de 1/10 de millimètre 
cübe d’histamine à : % à produit la triple réaction de Lewis, deux fois faible, 
deux fois intense. 

L'infiltration stellaire homolatérale a, dans quatre cas, amené uné disparition 
dela cyanose du membre et une élévation thermique progressive surtout 
marquée à la partie distale. L’infiltration stellaire controlatérale à produit des 
réactions identiques. 

Donc, même après dégénérescence des fibres sensitives, les téguments 
peuvent subir des phénomènes de vasodilatation. Il est par suite peu probable 
que là vasodilatation se produise par mécanisme antidromique. 


(*) Séance du 27 octobre 1947. 
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PRINCIPES DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Sur l’épistémologtie de l'Analyse 
classique. Note de M. Gxorcës Bouricanp. 


1. J'ai distingué dans cette épistémologie le rôle dévolu d’une part aux 
problèmes, de l’autre à la synthèse globale en son état S, (). Un problème est 
l'extraction, au sein d’une catégorie précise, d’un élément au moins répondant 
à des conditions assignées. La combinatoire des problèmes déclenche des 
opérations formelles : ainsi, prenant des problèmes où les éléments inconnus 
sont extraits de la même catégorie, le problème qui en réunit les conditions 
voit l’ensemble de ses solutions se réduire à l’intersection des ensembles de 
solutions pour les problèmes initiaux. Les énoncés de propriétés caractéris- 
tiques, livrés à S, par le praticien des problèmes auront des liaisons mutuelles 
traduites des liaisons entre problèmes générateurs. D'où le calcul des proposi- 
tions. Les conditions requises dans l'énoncé d’un problème s’exprimeront par 
des relations (appartenance, ordination complète ou partielle, équivalence, ete.). 
Quant à la construction, acte opératoire ou graphique, on la ramène toujours 
à l’idée d'opération, ce qui sollicite en bloc /’A/gèbre générale. 

2. Le langage courant dévie souvent le mot problème de son sens du n° 1, 
seconde phrase, lequel convient au cas d’espèce. Par exemple, en parlant du 
problème de Drrichlet, alors que le domaine support de la fonction harmonique 
inconnue n’est donné qu’en principe, on suscite un groupement de problèmes (ou 
un problème composite); cela subsiste avec Le problème de Dirichlet pour le cercle, 
où la répartition périphérique n’est donnée qu’en principe. Si l’on énonce que 
la solution de ce dernier se construit par l’intégrale de Poisson, on donne seu- 
lement ainsi les caractères communs aux construclions pour les divers cas 
individuels du groupement. La construction n'atteint l’un de ces cas qu'après 
un cheminement dans S,, qui livre les notions : fonction univoque continue sur 
une circonférence, intégrale définie. D'où une gradation descendante du vrai 
dans les énoncés suivants : 

a. Il existe deux pentagones réguliers inscrits dans un cercle donné, leurs 
côtés s’obtiennent par intersection de cercles, en nombre fini (vra par construc- 
tion introduit par résolution d’un cas d'espèce); | 

b. Le problème de Dirichlet pour le cercle a une solution, exprimée par 
l'intégrale de Poisson (vrai mixte introduit par résolution d’un problème 
composite après cheminement dans S,); 

c. Tout énoncé de propriété n’ayant sa raison d’être que dans S, (wra 
exempt de contradiction), : comme il advient si l’énoncé ne s’établit que par 
l’absurde. 

3. Dans ses recherches épistémologiques, M. F. Gonseth, vu la difficulté de 
sceller un accord sur une doctrine des vérités élémentaires qui assurerait le 


(*) Comptes rendus, 22h, 1947, p. 1743. 
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fondement des mathématiques, a déclaré qu’un tel accord n'existe pas. Il 
abandonne ainsi la connaissance prédicative pour la connaissance dialectique (?). 
Il y a lieu de chercher si les relations que j'établis entre S, et les problèmes 
apportent quelques précisions sur ce point. Tout d’abord, l'appel fait par les 
problèmes aux diverses notions de l’Algèbre générale (bien au delà des opé- 
rations formelles) a pour effet d'établir une ossature plus rigide, dont l’expan- 
sion obéit à une légalité bien nette et qui règle en la modérant l’évolution 
de S, envisagée dans son ensemble. 

4. L’infini apparaît avec la suite des entiers, l’arithmétisation du continu 
linéaire, les ensembles en correspondance biunivoque avec une de leurs parties 
(tout cela introduit pour éviter un certain diversifié de $S,). L'architecture, si 
complexe à l’échelle corpusculaire, d’un fil tendu et les difficultés analogues 
du recours à d’autres images éloignent de tout contact avec la réalité la droite 
numérique traditionnelle. Pour cette raison, émerge une classe particulière l 
d’énoncés livrés à S, par certains problèmes de l'Analyse classique, au besoin 
composites, mais dont chacun est la limite, en un sens adéquat, de problèmes 
P,,; où P, a une solution unique s’obtenant rationnellement. Cette classe 
contient la recherche d’une intégrale de M, — V(M, #) issue d’un point M, 
donné, ainsi que le problème de Dirichlet (équation linéaire elliptique, second 
ordre). Les théorèmes qui en résultent ont chacun un double aspect : l’aspect 
habituel, celui d’un énoncé direct ne valant que par S, et impliquant des 


ensembles considérés comme des totalités (énoncé en style totalitaire); l'aspect 


indirect, qui échafaude des cas successifs justiciables chacun d’un processus 
fini (ici l'algorithme rationnel), de plus en plus approchés du cas primitif 
quand le rang augmente (lignes polygonales de Cauchy-Lipschitz dans 
le premier exemple cité) (énoncé en style finiuste). Moyennant ce double 
aspect, l'énoncé totalitaire n’est pas séparé des constructions de solutions 
approchées du problème générateur introduites comme solulions exactes 
des P,. 

Dans le fini, ces dernières accuseraient en principe, à l'esprit indéfiniment 
patient, les contradictions éventuelles entre divers résultats de F énoncés en 
style totalitaire. D'autre part, l’indéfini des cas approchés appréhende 
indirectement le théorème, en livrant la préparation des états limites (en une 
topologie adéquate), et en tablant sur le critère de Cauchy et ses extensions (*). 

5. Peut-on, d’après cela, faire la part du non-prédicatif ? D’un côté, les 
énoncés totalitaires exigent souvent des modalités (uniforme convergence, 
égale continuité, etc.) dont on ne saurait clore la liste par avance (*). Elles 


(*) L'idée de rs aux entretiens de Zürich (Dialectica, Neuchâtel, 1, 1947, 
p. 1). 

(5) Structure des théories, problémes infinis (Act. sc., 548, 1937, p. 50). 

(*) À. Dexoy, L'énumération transfinie, Gauthier-Villars, 1946, p. 2. 
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vont s'intégrer dans S; où s’affirme de temps à autre le besoin de scmder 
certaines notions (dimension, tangente, etc.). On n’a pas non plus de garantie 
permanente de la non-contradiction dans S, (en particulier, pour les énoncés 
genre €, n° 2). Bien que finie, S, est'trop vaste et sa délimitation de fait, par 
exclusion de zones litigieusés, est souvent malaisée. Ces zones ont toujours 
existé, introduites à des fins de généralité, mais sans participation suffisante 
des problèmes. Sous l'influence de ces derniers, ces zones s'organisent à la 
longue par des retouches de S, d’un des genres notés au début de ce numéro, 
et ainsi, sont souvent rattachées à des secteurs de fixations 


(TÉRATOGENÈSE. — Sur deux variétés de brachymélie obtenues 


à l’aide de deux substances chimiques chez l'embryon de Poule. 
Note de M. Pau AxnceL. 


Nous avons signalé, en collaboration avec M" S. Lallemand (*), que la 
paraminobenzensulfamide conditionne chez l'embryon de Poule de race Sussex 
sur lequel,elle est déposée à la 48° heure de l’incubation, une brachymélie 
accompagnée d’une coudure du tibia tarse pouvant atteindre l’angle droit.et 
siégeant au voisinage de l’union du tiers inférieur de l'os avec ses deux tiers 
supérieurs. 

La paraminobenzènesulfamide et le sulfate d’ésérine ont donné ultérieure- 
ment les mêmes résultats chez des Poulets de race Leghorn blanche; La bran- 
chymélie et les malformations du bec déterminées par ces substances ont été 
identifiées (?) avec les malformations achondroplasiques décrites par Landauer 
et caractéristiques de la chondrodystrophie héréditaire du Poulet. 

Pour mettre en évidence les caractéristiques de la brachymélie obtenue avec 
les substances achondroplasiantes, chacun des os longs des pattes de 
50 embryons-témoins ayant atteint le vinglième jour de l’incubation a été 
comparé, au point de vue de sa longueur, avec l’os correspondant des 
brachymèles. Le fémur des témoins avait une longueur moyenne de 18, le 
tibia-tarse de 27", et le métatarse de 17"%,8, tandis que là longueur moyenne 
de ces mêmes os des brachymèles obtenus avec le sulfate d’ésérine était de 
12% pour le fémur, 16°" pour le tibia-tarse et 11"",79 pour le métatarse. 
Chacun de ces os des brachymèles s’est donc montré réduit de longueur par 
rapport à chacun des os témoins. Ces réductions ont été de 33,3% pour le 
fémur, de 40,7 % pour le tibia-tarse et de 34,2 % pour le métatarse. Le tibia- 
tarse est donc un peu plus fortement réduit de longueur que les deux autres 


() Sur une malformation du bec et des membres obtenue chez l'embryon de Poule, 
à l'aide de sulfamides (C. R. Soc. Biol. 136, 1942, p. 255.) 

() P. Axcez, L'Achondroplasie, sa réalisation expérimentale, sa pathogénie (Annales 
d'endocrinologie, 1941, p. 124). 
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os ;.il est toujours plus ou moins fortement coudé, aussi sa longueur a-t-elle été 
mesurée, au. fil. 

Lorsque l’on fait agir dans les mêmes conditions une solution renfermant de 
la colchicine associée au sulfate d’ésérine, on voit apparaître (*) d’une part, 
des embryons affectés de la brachymélie due à l’ésérime et d'autre part, des 
embryons strophosomes conditionnés par la colchicine. Parmi ces derniers, 
certains présentent de la brachymélie. L'examen et la mensuration des os des 
pattes de ces strophosomes montrent qu'il s’agit d’un type de brachymélie 
différent du type ésérinique. On ne voit pas en effet chez ces brachymèles 
strophosomes, la coudure typique du tibia-tarse conditionnée par l’ésérine et 
les mensurations montrent que l'os ayant subi la plus forte réduction de lon- 
gueur est Le métatarse. Les réductions trouvées chez ces strophosomes brachy- 
mèles ont été en moyenne de 47,2 pour le fémur, de 72,1 pour le tibia-tarse 
et de 77,5 pour le métatarse. 

Des strophosomes brachymèles atteignant la fin de la période d’incubation 
ont aussi été obtenus dans certaines de nos expériences où la colchicine était 
associée à d’autres substances que l’ésérine, telles que le méthylarsinate de 
sodium ou la trypaflayine. Nous avons calculé les réductions de longueur des 
trois os longs du membre supérieur chez les strophosomes brachymèles ainsi 
obtenus et nous avons trouvé les chiffres suivants : association colchicine 
méthylarsinate, réduction de longueur : fémur, 44,4 %; tibia-tarse, 62,8 % ; 
métatarse, 66,2 %; association colchicine-trypaflavine : fémur, 31,6 %; 
übia-tarse, 54,4 %; métatarse, 57,3 %. Dans tous les cas, le tibia était 
rectiligne. - 

Lé type de brachymélie achondroplasique obtenu avec l’ésérine présente 
donc des caractères macroscopiques qui le différencient très nettement du type 
de brachymélie obtenu avec la colchicine, la brachymélie achondroplasique 
étant caractérisée par une coudure du tibia-tarse dont l’angle saillant occupe 
une situation bien déterminée sur la face antérieure de la moitié inférieure de 
l'os et par un racoureïssement, sensiblement le même des trois os longs des 
pattes, mais avec une légère prédominance sur le tibia-tarse, tandis que la 
brachymélie colchicinique est caractérisée par un tibia-tarse rectiligne ‘et un 
raccourcissement des trois os longs du membre inférieur, d'autant plus marqué 
que l'os est plus périphérique. 

Une même malformation (la brachymélie) peut dont présenter des carac- 
tères différents lorsqu'elle est conditionnée par des substances chimiques 
différentes par leur constitution (ésérine et colchicine), mais des substances de 
constitution différente (ésérine et paraminobenzènesulfamide) peuvent au con- 


(5) P. Ancez, Sur la mise en évidence de différences individuelles dans la constitution 
des embryons par l'action associée de deux substances chimiques tératogènes (C. À. 


Soc. Biol., 141, 1947, p. 208). 
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traire réaliser cette même malformation avec les mêmes caractéristiques (bra- 
chymélie achondroplosique). Ces faits apportent au problème des relations 
entre l’action tératogène élective d’une substance chimique et sa constitution, 
une donnée qui est à rapprocher du fait mis en évidence par certaines de nos 
expériences que des malformations ne pouvant être conditionnées que par un 
petit nombre de substances chimiques le sont cependant par des substances de 
constitution différentes (colchicine et ricine pour la strophosomie, trypaflavine 
et désoxycorticostérone pour l’absence de l’amnios, par exemple). 


DÉSIGNATIONS. 


Le PRÉSIDENT DE LA COMMISSION ADMINISTRATIVE CENTRALE signale qu'il ya 
lieu de reconstituer et de réunir d’urgence la Commission interacadémique de 
la Maison DE L’InsTiTuT DE FRANCE À Loxpres. 

Chaque Académie serait représentée dite cette Commission par un Secré- 
taire perpétuel et un membre élu. 


MM. Louis pe Broëeute et Gasriez BerrranD sont désignés. ” 


PLIS CACHETÉS. 


M. Aveusre-Anroine Gunrz demande l’ouverture d’un pli cacheté reçu dans 
la séance du 20 février 1922 et enregistré sous le n° 8972. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée 
Préparation de sulfures phosphorescents. 


(Renvoi à la Section de Physique générale.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Alimentation et Agriculture. Bulletin européen de la FAO | Food and agricul- 
ture organization of the United Nations], n° 1, août-septembre 1945. 

Il signale également un fascicule polycopié : 

International Council of scientific Unions. Monthly Bulletin of Information. 
September 1947, n° 1. 
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ALGÈBRE. — Théorie non-abélienne des corps de classes pour les extensions 
galoisiennes des corps de nombres algébriques : bimatrices' représentations 
bimatricielles des semi-groupes abéliens libres. Note (!) de M. Marc Kraswer, 
présentée par M. Élie Cartan. 


A, B étant deux matrices (carrées) régulières dans le corps de nombres 
complexes, on n’emploiera que leurs produit et somme #roneckériennes qui 


seront notés À x B et A + B | done A + B est la matrice (6 SR 1, désignera 


la matrice unité de degré n, et l’on pose 1—1,. On introduira le symbole O 
qui sera considéré comme l’unique matrice de degré o, et l’on pose 


De Are O = O0); O+AZ=A+O—A. 


Le degré, le déterminant et la trace d’une matrice A seront notés (A), 
|A | et y(A). 

On appellera bimatrice tout couple ordonné 4 —(A, B) de matrices régu- 
lières. Deux bimatrices (A, B), (C, D.) seront considérées comme équivalentes 
si les matrices À + D et B + C le sont. (A, O) sera identifié avec A. (O, A) 
sera dit l’antimatrice À et sera noté — A. (B, A) sera dit l'opposé de la bima- 
trice À — (A, B) et sera noté — 4. n(A)—n(A)— n(B) sera appelé le degré 
de la bimatrice À, la fraction rationnelle |1,,,æ— A|:|1,,,2—B | sera dite la 
fonction caractéristique de À, et ses zéros et pôles seront dits zéros et pôles. de À, 
et Y(À)= (A) — z(B) sera dit le caractère de À. 

A=(A, B) et A'—(A', B') étant deux bimatrices, on appellera somme 
des À, la bimatrice A+ W—(A + A', B+B') et produit des X, À! la 
bimatrice ÀX< A'—(AX<A'+BXB!, À XB'+B%XA'). Ces opérations 
sont associatives et l'on a—4—(—[)<A—Xx<(—1), A+(—4)—0, 
A+AQAN+Ae. XX < NEA X À. De plus, on a 


(AHB)(N HI) AXNEAX PI +BX A+ x D. 


Ainsi, les classes d'équivalence de bimatrices forment un anneau commutatif 
par rapport à ces opérations, dont le zéro et l’unité sont les classes des O et [. 

A —(A, B) étant une bimatrice complètement réductible, autrement dit 
telle qu'il existe une bimatrice (A', B') x X telle que A’ et B’ soient des 
matrices complètement réductibles, on définira comme suit, pour tout entier 
non négatif mn, la puissance m\°" propre (A)" de À; si À est une matrice (A, O) 
de degré 1, (A)"— "= (A, O);, si À est une antimatrice (O; A) de 
degré —1,(4)—1I, À ou O suivant que m—0, 1 où >1;etsi A8 +, 
(A)"=2(8) <(€)"", où : parcourt tous les entiers de o à m, et où E est le 


(:) Séance du 27 octobre 1947. 
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signe de la somme kroneckérienne. Si 4 4, on a (4) (4)". D'ailleurs, 
(4) peut se définir aussi pour les matrices non complètement réductibles. 

% étant une bimatrice complètement réductible et f étant un entier posiuf, 
on notera N'‘/ la bimatrice définie comme suit: si 4 = #8+€'on pose 
N'/—B /+E"; on poie (— À) /— — A 7/;ei si À est une matrice (a) 
de degré 1, on prend comme %'‘” la matrice diagonale de degré f dont l’en- 
semble des éléments coïncide avec celui des racines f'"#% de a. 

Unsemi-groupe abélien S avec unité est dit bre s’il existe un sous-ensemble, 
de S, dit sa base tel que touta € S puisse être représenté,-et d’une seule manière, 
comme produit de puissances non négatives d'éléments de S. La base d’un tel 
semi-groupe est unique, car ses éléments peuvent se caractériser comme les 
premiers de S, autrement dit ses éléments n’ayant d’autres diviseurs dans S 
qu’eux-mêmes ou l’unité 1. Un’ élément de S est dit primaire s’il est une puis- 
sance d’un élément premier. «, 6e S sont dits premuers entre eux s'ils mont 
dans S aucun diviseur commun sauf 1. Tout 4 € S se décompose, et d’une seule 
manière en un produit d'éléments primaires premiers entre eux deux à deux. 

#% étant l’ensemble des classes d'équivalence de bimatrices complètement 
réductibles (qui est un anneau commutatif par rapport à l’additionet la multi- 
plication définies plus haut, où est définie, pour tout exposant entier non 
négatif, la puissance propre de tout élément), toute application 7 d’un semi- 
groupe abélien libre S dans # telle que : a. si & est un élément premier de #, 
r(a")=(r(a))"; b. si a, BES sont premiers entre eux, r(aB)=r(a) <r(B), 
sera appelée une représentation bimatricielle de S. r sera dite posuve si toutes 
les r(«) sont des matrices. Une représentation bimatricielle est, en vertu 
des a, b, complètement définie par sa restriction 7, à la base S, de S. La répré- 
sentation 7 sera dite la somme ou le produit de deux représentations #, u ou 
l'opposée d’une représentation # (notation : r=1+u,r—txXu, 1 —=—t), Si, 
pourtoutae S,,onar(a)=1t(a)+u(a),r(a)—t1(x) <u(a)our(x)—=—1(x). 
Sir—t+u et si tel u sont des représentations positives, r sera dit posut- 
vement décomposable en t et u, et l’on écrirar =1(+ )u. Un sous-anneau L d’un 
anneau M de représentations bimatricielles sera dit positivement complet s’il est 
engendré par ses éléments positifs et si reL et r—#(+)u, où t, ueM, 
impliquent 4€L. Un reM sera dit érréductible s’il est positif, mais non 
positivement décomposable. 

Un homomorphisme «->4' d’un semi-groupe abélien libre S dans un semi- 
groupe abélien libre S’ sera dit régulier d'ordren si: a. pourtout« ES premier, 
«est primaire dans S’; b. pour tout 0’ eS' premier, il existe des « € S premiers 
tels que a soit une puissance de 0’, et, si 6 est le produit de tous les 4 ES de 
cette forme, 3—V/". Soient 6’ un élément premier quelconque de S’ et ou, 
%, --., a, tous les éléments premiers de S tels que &, &,, ..., «, soient des 
puissances 0%, 0%, ..., 07 de 0 (fi+f,+...+ fn). Alors, r étant une 
représentation bimatricielle de S, on appelle l’induite de r par l’homomorphisme 


} 
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régulier considéré la représentation bimatricielle 7’ de S’ telle que, pour tout 
premier 0’ de S',.on ait 7/(0/)= (a) + r(a, +. ra). On 
a(r+t)=71+8,(—7r)—=—7 etr est positive sir l’est. 

Les représentations bimatricielles r'èt r de deux semi-groupes abéliens libres 
Set S seront dites équivalentes (rvr) s'il existe un sous-ensemble S' de l’inter- 
section S, Nn S, des bases S, et 5, des S et S tel que: a. Set S, ne diffèrent 
de S*(et, a fortiori de S, n S ,)que par des ensembles finis d'éléments; 0. pour 
tout a* ES", r(a CA ). Sirrvretsiurvu,ona—r DT, rHUTrT HU, 
rxurur>xu. On né considérera les réprésentations bimatricielles qu’à 
équivalence près. 


PHÉORIE DES GROUPES. — Sur l'immersion d’un semu-groupe 
dans un groupe. Note de M"° Marie-Louise Dosreit-Jacorix, 
présentée par M. Elie Cartan. 


On sait que tout semi-groupe é ) abélien S peut être immergé dans un groupe 
et qu’ il n’en ‘est plus de même dans le cas non commutatif (?). A. Malcev a 
dohné (?) la condition nécessaire suivante pour que le problème soit possible : 


les relations 
(1) bs— Ds, (2) btæbr, (3) at—=at, 


entre.éléments de S, entraînent 
(4) at= d\, 


et a étudié au moyen d'une infinité de conditions de compatibilité simultanées, 
dont aucun sous-ensemble fini n’est suffisant, La condition nécessaire et suffi- 
santé du problème. Enfin, on connaît une condition suffisante simple : la 
régularité à droite, ou à gauche, au sens de O. Ore (*) : tout couple a, b, 
d'éléments de S, admet au moins un multiple commun à droite, par exemple (°). 

Nous nous proposons ici de construire un semi-groupe S qui est en quelque 
sorte aussi irrégulier que possible, et de montrer qu’il peut cependant être 
immergé dans un groupe. î 

Nous supposons que S n’a pas d’élément-unité et satisfait aux deux condi- 
tions suivantes : - 


(:) C'est-à-dire tout ensemble S dans lequel est définie une opération associative satis- 
faïsant à la règle de simplification à gauche et à droite. 

(?) Voir par exemple P. Dusrex, Algebre, Paris, 1946, p. 136. 

(5) On the immersion of an algebraic Ring into a Field (Math. Ann., 113, 1937, 
p. 686), Ueber die Einbettung von assosiativen Systemen in Gruppen (Rec. Math. 
Moscou, 3, 1939, p. 331, et k, 1940, p. 251). 

(*) Linear equations in non commutative Fields (Ann. of Math., 32, 1931, p. 463). 

(5) On a, bien entendu, aussi toutes les propositions symétriques. 
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À. Étant donnés deux éléments a et b quelconques de S, ou bien ils n’ont pas 
de multiples communs à droite, ou bien, s'ils en ont, l’un des éléments a, b divise 
l’autre à gauche (*). | 
,. B. Tout élément S n'admet qu'un nombre fini de diviseurs à gauche. 

Un tel semi-groupe satisfäît bien’ à la condition de Malcev. En effet, de A et 

e (1) résulte par exemple b — b'q, d’où, en portant dans (1) et (2) et appli- 
quant la règle de simplification, s'— gs, t'— qt. En portant la première dans (3) 
et simplifiant, il vient a = a!q, d'où at— a'qt= av. : À 

Montrons maintenant comment on peut immerger $ dans un groupe G. 
Soit a un élément quelconque de S : l’ensemble de ses diviseurs à gauche peut, 
d’après À, être totalement ordonné, en écrivant d << d' si d divise d' à gauche. 
Comme cet ensemble est fini d'après B, il a un plus petit élément « qui est 
re 

Soit alors À le sous-ensemble de S ‘constitué par ses éléments indécom- 
posables. Si a &éS et a &E, nous avons 4 —ab, à ëË, beS. Alors, ou 
bien b— EE, ou b&E et.b —6.c, elc., ces opérations étant d’après B en 
nombre limité. Donc : 

Tout élément a de S qui n’est pas élément de Ÿ peut se mettre sous la forme d’un 
produit d'éléments de È en nombre fini. 

De Fer cette FPrÉS ORAN est qrque, En effet, si l’on avait par exemple 
a—=a'...a—0;...a, avec n<m, a,a; EX, en vertu de À; on aurait a, —=1@, 
et la règle de simplification pose de poursuivre le raisonnement de proche 
en proche jusqu’à &,— a}... qui exige, puisque *, est indécomposable 
n=m, %,= 4}. ]] ne peut donc y avoir aucune relation entre éléments de E. 

Considérons alors le groupe multiplicatif libre G&, non commutatif, engendré 
par les éléments de X. Nous avons S € G avec conservation de l’opération et le 
problème d'immersion est résolu pour S. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une fonction entière qui se présente en calcul 
symbolique. Note de M'° Lucerrs CLémenr, présentée par M. Henri Villat. 


En calcul symbolique, la transformée de la fonction (&/*'"— æ)/logæ où h > 0 


est 
I(A, p) TA Cm Dore Gba 
on à è 
se mr Âe ePExhtA dœ = Le 2) 
(5) Les relations simultanées & — bg, b — ag! sont incompatibles, car on en déduirait 


a—=a.g'q d'où, pour tout z€S, a.æ—=a.g'q.x et, en simplifiant par 4, x —gq'q.x : g'q 
serait donc un élément-unité à gauche, donc, puisque S est semi-groupe, un élément-unité, 
contrairement à l'hypothèse faite. 


SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 1947. 789 


et, puisque I(0, p)= 0, on a la relation 


æ(xi— 1) s joue + 2) 


Pees er 49e 
5 E 


Je me propose d'étudier la fonction entière 
[à 
FE) +1 PSE 2) est) gs 


qui se déduit de la précédente en posant p —e* et qui semble nouvelle. Elle 
n’a aucun zéro sur l’axe réel, ni dans la bande o <(h+1)|y|<7 puisque dans 
cette bande sin(s +—1)y =0, mais Æo et À F(z) ne peut donc s’annuler. Pour 
les valeurs de z extérieures à cette bande, appliquons à F(2) la formule d’inté- 
gration par parties. Il vient 


Der  exT(s +0) l 1 | es T” S+ 9) L 
moe) een) | 
h 


CAE MERER ©) — T'(2)e°— el) ess ['(s +2)ds 


0- 


le ï : 
es T"(s + 2) ds, 


eHIET(h + 0) — es 


z z? 
= ed 


ET — 


Siæ 0, on peut écrire 


= _ avec |R(z)| < 21"(h +2); 


= = 


F(s)= eue] CENT ec LIT | 
si d'A 0 
OP avec |R(z)| <21"(h +2). 
On yoit alors, si æ 0, puisque [F(h+2)—e "| © T(h+2)—1>0 que, 
dès que [F(hH2)—1]13| > 21"(h+2), F(z).ne s’annule plus. Si æ< 0, 


elT(h+ 2)— 1 s’annule en des points P,, situés sur la droite 


haæ——LogT(h +2) 


et d’ordonnées Ay —2n7, n entier. Isolons-les par de petits cercles C,, tels 
que sur eux et à leurs intérieurs on ail 


FelsT (A —+- 2) — 1) SAS. 
Alors, dès que <3/ > 21"(h+2), F3) ne peut s’annuler qu’à l'intérieur 
des Cr. En'appliquant le théorème de Rouché à un tel C,, on voit que F(z) 
s'y annule une fois et une seule. F(3) à donc une infinité de zéros, situés chacun 


pour | :| suffisamment grand dans un petit cercle de centre P,. 
On montre, par un raisonnement analogue, que la dérivée 


h 
P(s)= f T(s+2)(s + L) e2(5+1) ds 
0 


C. R., 1947, 2° Semestre. (T. 225, N° 18.) 52 


Ld4 
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a une infinité de zéros, situés chacun pour |3| grand dans un petit cercle de 
centre A',, les A’, étant les points où e“T(h+2)(h+1)=1. 

On voit aussi que pour || grand et æ > 0, F(:)— à s’annule une fois el une 
seule, si «<0 est une constante complexe, dans un petit cercle ayant pour 
centre un point Q, où el WT (h+o2)— as. Les Q,:sont situés sur une, courbe 
à allure exponentielle et il y en a un et un seul entre deux droites consécutives 
(h+1)y = Arga+2kn. D'autre part, si æ-Co à l'extérieur du cercle 
lx||z|=1, on ne peut plus avoir F(:)=—«. En comparant avec les résultats 
obtenus pour F(:)=— 0, on voit que o est une valeur déficiente pour F(z). 


D'autre part, on peut écrire 
els Th + 2) 


Z 


IvE(S)E [r+e(z)}, 


où |el<{n, dès que |:[©R; or le maximum M(r) du module de F(:) pour 


|z|= rest atteint pour z=—ret 


el MT (h res 2) 
r 


M(r)= r#'e(r)]. 


L'ordre de la fonction est donc 1, et de plus lim{logM(r}r|= h + 1. L'étude 
r>n 


de la surface de Riemann de cette fonction est analogue, pour |z| grand à celle 


de e"*(e°— 1 )/z dont les courbes à arguments constants et modules croissants 


issus des zéros de la dérivée ont l’allure de celles de Ce —1)/z (*), mais ne sont 
pas asymptotes entre elles. 

Enfin l’ensemble de ces propriétés s’étend facilement aux fonctions où l'(s +2) 
est remplacé par une fonction positive, admettant une dérivée première et une 
dérivée seconde positives pour 0Z5,<h. 


CALCUL TENSORIEL. — Les invariants difjérentiels d’un tenseur corartant 
à deux indices. Note de M. Dämopar Kosamsi, présentée par M. Élie Cartan 


Étant donné un tenseur covariant quelconque g;;, on sait qu’il y en a deux - 


parties invariantes irréductibles 8, — (1/2) (g:;+ 8) et gi = (2) (gi; — gi). 
Seule la partie symétrique gun apparaît dans la géométrie des espaces, de 
Riemann, fondée sur la métrique ds? — gi da dæi= gi; dx dæi. On sait que la 
dérivée covariante £;,, étant nulle, nous n’avons d’invariant différentiel de 
base que le tenseur de courbure R;;;,(Riemann-Christoffel). Évidemment, pour 
épuiser les invariants différentiels du tenseur arbitraire g:;,. nous aurons à 
considérer aussi la partie symétrique gauche g;,. | 

Introduisons deux paramètres absolus et v, et Ma le principe 
variationnel 


(2) (e] Gt A > du dé =o. 


(5) Voir VaziRoN, Journ. de Math., 9° série, 19, 1940, PP. 339-358. 
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Les équations eulériennes sont 


(2) dx! j dx| 0x*) 
2 D 242; fi — Où 
21 Qu de lou 10e ( } 
L Ogi; 
Due guitar Shi Bi 5e? 


On voit que pour g:1= 0, Lx; donne les symboles de Christoffel de première 
espèce,/comme on l’aurait attendu. Pour g;; — 0, le seul cas où 


di Oxi 
Ds d' 4 
EC Erme > du ds 


se comporte en invariant sous les transformations de u, v, nous voyons que F';; 
devient un tenseur 


(3) 


Fe 
à (ét, EE &va,k + Sui,i), 
qui devient zéro (£;; antisymétrique) si, et seulement s’il existe un vecteur À; 
avec. im 
hi ie 
Il nous reste à éclaircir la signification géométrique de ces résultats. Nous 
notons d’abord que le tenseur (3).est, pour le cas général, 


" L I 
(4) Lou (Sue, Pet, + 8e); 


comme on le trouve par calcul direct ou par considération des conditions 
d’intégrabilité du système des équations d’'Euler dans (2). Il est clair que. 


(5) lui: 


L 
À (Ste Bi BU, à) 

donne toujours des symboles de Christoffel de première espèce. En supposant 
le déterminant |g,;,|12<0, nous pouvons comme d’habitude construire les 


composantes contrevariantes gl}, mineurs normalisés de |g:;; |: Donc les 
(6) Ta 8Tr 


ont la loi de transformation des symboles de Christoffel de deuxième espèce ; 
mais n’élant pas symétriques dans le cas-général, les l, peuvent seulement être 
regardés comme coefficients d’une connexion affine. On remarque que 


(7) EUR Lun Le Br) Lir — 0. 


Cela se démontre en écrivant L, = + [4,3 la dérivée covariante g;;,; se 
décompose en, deux parties dont la première s’évanouit par construction des 
symboles de Christoffel et la deuxième F,,,;+ F3, aussi en vertu de (4). Enfin, 
nous voyons que le tenseur l',,, = g""T;,est précisément ce que M. Élie Cartan 


a appelé la torsion de la connexion affine. 


12 
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Le tenseur g;:; HYERES fournit un seul invariant nouveau par sa partie 
symétrique gauche, c'est-à-dire Sin gijm i + &ui,js QU peut se regarder comme 
le tenseur covariant de torsion obtenu en prenant la connexion affine 


F: RME (ér) Lo De. Dur ol 
jé È LS, + SR SR,i je 


Il y a encore une autre manière d'aborder la question. On peut'considérer 
un espace de paths généralisés d'ordre supérieur, comme par exemple l’espace 
à métrique g;;x'æ/. ei il faudra ajouter des termes à la métrique, vu que n’est 
pas un vecteur comme x. Cela fait, on n'obtient pas d’autre invariant diffé- 
rentiel de base que la torsion, la courbure, et leurs dérivées covariantes, avec 
celles de g;;,. Mais on obtient par ce procédé la géométrie fondée sur le 
tenseur g:;; à la place de g,;. 

GÉOMÉTRIE. — Sur des congruences de droites ou de courbes déduites d’une 

surface quelconque. Note (') de M. Axpré CHARRUEAU, présentée par 
M. Henri Villat. 

I. Considérons une surface non développable, quelconque, s, trois points 
Ve > > ——> > 
arbitraires O, O,, O, et deux vecteurs quelconques Of, =1T, et OL =1, 

SRE : : à EC 
d’origine O. Soient a un point de s, & le plan tangent à s en a, » un vecteur 
unitaire d’origine O perpendiculaire à æ, M, et M, les exirémités des 

+ LE 00e D ; 
vecteurs O,M,=1I,/\O,aet O,.M,= 1, /\ 0,4. 

> 

Menons par M, et M, des droites D, et D, parallèles à n. Lorsque a se 
déplace sur s, D, et D; engendrent deux congruences dont les surfaces 

—> 
moyennes sont respectivement le plan passant par O, et perpendiculaire à I, 


et le plan passant par O, et' perpendiculaire à Li — et dont les développables 
correspondent aux asymptotiques de s. Soient F, et G; les points focaux de D,, 
F, et G, ceux de D,. M, et M, sont respectivement les points moyens de D, 
et de D,. } 

Les droites F,F, et G;G; qui joignent les points focaux correspondants 
de D, et de D, se coupent en un point A'qui est celui où le plan II des droites D, 
et D, touche son enveloppe S. Les droites F,F, et G; G, sont deux tangentes 
conjuguées de S et les courbes dniuguées de S qu “elles enveloppent corres- 


pondent aux asymptotiques de s. Si v, ab . et min % on a 


ae — 
% OM, — , OM, À 


DE V4 


+ 
OÂ= 


(*) Séance du 27 octobre 1943. 
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On passe de l'élément de contact (a, &) à l’élément de contact (A, IT) par 
une transformation de contact de la 2° classe. Nous RES, MM, 0," v. 


IL. set O étant fies, supposons que 34 ie O0! 00! soient fonctions d’un 
même paramètre. 
1% Pour à fixe sur s, les points M,, F,, G,, M,, F,, G:, À décrivent des 


ON . d . . ñ > 
courbes. Soient I, et I,, deux points où le plan perpendiculaire à # en O coupe 
respectivement les deux courbes décrites par L, et [,; O,, et O,, les positions 
de O, et de O, correspondant respectivement à I, et à 1,. Les AUX de M,,F,, 


G, et le lieu C, de À passent par l'extrémité de O. A (A 5 O0, A O,a a: Les lieux 
de M,, F;,, G, et la courbe C, passent par l’extrémité de Caps OL À 0, 4. 


2° Quand a se déplace sur s, on a une famille de surfaces S à .un paramètre 
— . n . 1 2 
et une congruence de courbes C,. Les deux familles à un paramètre qui, dans 
cette congruence, correspondent aux asymptotiques des, découpent sur chaque 
surface S un réseau conjugué 


an => 9 TE 4 Ù ART DRE Ne : 
S1 1, et [, sont invariables et si les composantes de OO, et de OO, suivant trois 
axes fixes sont des trinomes du second degré du paramètre, C, est une para- 
’ Hu ——+ 
bole (?). Examinons des cas pour lesquels chacun des vecteurs L,, L, OO,, 0O., 


s'iln’est pas indiqué comme envariable, a ses composantes égales à des expres- 
sions linéaires du paramètre. 


a. Supposons que 0 a O00,, 00, varient. Pour a fixe sur s, les lieux de 
M,, F,, G,, M, F,, G, sont des droites D,, D,, D, situées dans un même 
plan et concourantes, et des droites D, D,., D,, situées dans un même plan et 
concourantes. C, est une cubique. 


En . . . . : À 
b. Si I, est invariable, D,, F,, Dé, toujours situées dans un même plan, 
: > + > + +. 
sont parallèles au vecteur OV, = +, — I, A\v;, v, étant un vecteur constant paral- 


. . 7 CRIS Te 0 , 
lèle à la droite décrite par O,. C, est une hyperbole. OV, est indépendant 
de (a, &). 
Lors 1 . D ! . . . 
e. Supposons L, et [, invariables, Pour a fixe sur s, C, est ici une droite D, 


! Do D à 
parallèle au plan OV, V,, avec OV,—+,—1,/\e,, v, étant un vecteur 


constant parallèle à la droite décrite par O,. Les droites M,.M, A, F,F,A, 
G; G,A TEE trois Rte hyperboliques, dont D, est une génératrice 


commune. OV, comme OV:, est indépendant de (4, &). 
Si OV, et OV, ont le même support, les droites D, Ds, Dés Dus De, Dés D 


(2) Nous ne parlons, pour chaque cas envisagé, que de ce qui concerne les conditions 
les plus générales correspondantes. 


vi 
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relatives à tous 1e points de s sont par mir au sport commun de OV. et 
de OV, ,, et les ParnholIeEs à deyienent des plans. 


d. Supposons Î, "et 00, invariables. Pour a fixe sur s, M,,.F;, G, sont 
fixes et tous les plans IT pas#ent par F, G,. Les paraboloïdes deviennent encore 
des plans. Les droites D,. D,. D,, D, relatives à tous les points de $ sont 


RS 
parallèles à OV... F 


e. Supposons 00, et 00, invariables. Pour a fixe sur s, M,M., A, F,F,A, 
G;G,A engendrent trois paraboloides hyperboliques et C\ est une hyperbole 
commune à ces TEE 


f. Supposons " 00, et 00, invariables, 

Pour a fixe sur s, M,, F,, G; sont fixes et tous les plans IT passent par F,G;. 
Les paraboloïdes deviennent respectivement des plans P, P', Pet le lieu de À 
est une droute. 

Quand a se déplace sur s, cette droite engendre une congruence dont les 
développables correspondent aux asy mptotiques de s et les plans P’ et P” sont les 
plans focaux de la droite. Les développables découpent sur chaque surface S un 
réseau conjugué. 

IL. Dans une autre Note (*), nous avons examiné dés cas où O, et O, sont 
fixes et confondus. 

IV. On peut aisément traiter, d’une:manière analogue, sous réserve des 
changements nécessaires, le cas où la surface s est développable. 


THÉORIE DE L'ÉLASTICITÉ. — Sur le flambement des pbutres droites à section 
constante et à moment d'inertie variable. Note (') de M. FLorin Vasiresco, 
présentée par M. Paul Montel. 


Dans une Note précédente (?) ont été exposés les principes d’une méthode 
générale appliquée à la recherche de la charge critique. La poutre était 
supposée simplement chargée de bout. Elle sera soumise, en outre, ici, et tout 
d’abord, à l’action d’une charge unitaire constante en chacun de ses points et 
normale à la fibre moyenne, soit P/L (pour les notations voir ladite Note). 
Cela équivaut à l'application d’un moment de flexion variant paraboliquement 
avec l’abscisse x, Il n’est plus question de déterminer une charge critique mais 
le moment de flexion total maximum de la poutre car le flambement existe. La 
fonction I(u) sera supposée paire et c’est naturel. La fibre moyenne déformée,F, 


(5) Comptes rendus, 225, 1947, p. 620. 


(*) Séance du 27 octobre 1947. 
(2) Comptes rendus, 2%5, 1947, p. 716. 


a 
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sera une courbe paire et la fonction 6(#) une solution de l'équation intégrale 


P4s F2 
Iu)e(u)= EU MEL, 4 du fa u) du, 
0 


ou encore la solution paire ®(u) de l'équation différentielle obtenue par une 
double dérivation et assujettie à la condition ®(1)—o. La courbure de F en A 
et B est donc encore nulle. La fonction (x) a pour expression 


OPA g(i)Xi(u) — g(u)Xi(r) 
hrs É3, X,G) { 


du Ÿ tu 
Æ Ti du fe TE du [ le du [ TES 


et X,(w) la série (2) de la Note rappelée. Les séries sont'entières en À. Le 
moment de flexion total G(#) a pour expression 


avec 


PI ga) Xitu)—g(u}Xi(1) 


Ms EXC) 


Le maximum de sa valeur absolue s’obtiendra selon les méthodes algébriques 
habituelles, dans chaque cas. Toutefois son calcul exact est inutile en pratique 
par suite de l'application des coefficients de sécurité, 

Cependant, les ingénieurs ont l'habitude de se donner non plus les charges 
appliquées à la poutre (autres que F) mais leurs moments de flexion. C’est 
pourquoi, un problème général, envisagé sous cet aspect, sera étudié 
maintenant. La poutre sera Re à une AN de bout F et à un moment de 
flexion variable avec l’abscisse æ, G(x). Le moment d'inertie de la poutre 
pourra varier d’une façon quelconque et G (x) sera supposé nul en À et négatif 
(par rapport à un système d’axes Axyz) comme c’est souvent le cas dans la 
pratique. La courbe l'aura une ordonnée négative; l'équation de l’équilibre 
élastique montre la nullité de sa courbure en À mais non en B. 

L'étude mathématique s'appuie sur la considération de la courbe CA, 
soit 1’, symétrique de F par rapport à A et par la définition en tout point, 
symétrique de "=, d’un moment d'inertie égal à celui en »#et d’un moment de 
flexion opposé à celui de ». Tout se passe alors comme s’il ss’agissait. d’une 
poutre CB de longueur 2L, à moment d'inertie symétrique, à laquelle est 
appliqué un moment de flexion impair G(æx);.de plus la déformation dé la 
fibre moyenne est impaire. Les notations #, I,, [(u) seront relatives à cette 
poutre CB. Il sera posé G(æ)—F. G,(u) par souci d’homogénéité, et G,(u) 
séra impaire. La fonction impaire o(u) relative à CB satisfera à l’équation de 
l'équilibre élastique 


pe [oc f du [. TOCRNIES (el). 


I(u)o(u) . 


272 


796 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Elle sera considérée sous la forme équivalente 


J(u)y'(u)+ A, y(u) + 


F2 
AR FRPIGOE, 


afin d'éviter l’hypothèse supplémentaire G;(o)—o. La solution unique 
recherchée s’écrit - 


Y(u)p(i REMmUer 
y2@ ) 


où y,(u) représente la série entre crochets de W(u) (ps citée) dans laquelle 
À, =(F7,/4EL.,) et où Y(u) est 


sa fn fo fa (af Ha 


Le moment de flexion total a pour expression 


LS Pa (E) Gb) + vatr) FUI TG ya Cu) 
CADET UE PE ON 


et doit être considéré pour o Zu 1. 

Remarque. — Dans l'expression de G(u) interviennent les fonctions Ya(u) 
et Y(u). La première dépend de la seule poutre donnée et peut être calculée 
une fois pour toutes; tandis que la seconde dépend, en plus, des circonstances 
de son utilisation par G;(u). Mais toutes les deux sont solutions particulières 
de certaines équations différentielles. En pratique, il sera souvent plus simple 
de rechercher directement de telles solutions dont la théorie générale utilise les 
développements suivant des séries entières plus ou moins faciles à manier. 
Cette remarque s'applique à tous les problèmes envisagés ici. 

Si, à la place de G(x), il ÿy avait deux moments, l’un impair G, (x) et l’autre 
pair G,(æ), la méthode conduirait à une expression du moment total constituée 
par une somme de deux expressions analogues à celles de G(u), où les Y(u) 
auraient la même forme et contiendraïent respectivement G;, (4) et G,(w)tandis 
que les y(u) représenteraient les formules entre crochets des expressions 
de b(u)et de Wu). Ces résultats seront développés dans un Mémoire ultérieur. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Application du mouvement relatif autour du centre 
de gravité à une formule de l'écoulement global dans une tuyère. Note (*) de 
M. Ferxanp Tessow, présentée par M. Georges Darrieus. 


L’ application du principe de la conservation de l'énergie dans le mouvement 
relatif (9) d’une particule fluide autour de son centre de gravité (ou plus exac- 
tement autour d’un point O coïncidant à l’instant £ avec son centre de gravité), 
peut fournir directement, comme A. Stodola (?) l’a montré dans un cas parti- 


(:) Séance du 20 octobre 1947. 
() Turbines à vapeur et à gaz, traduit par E. Hahn, Paris, 1923, 2° vol., pp. 824-825. 
Voir également les travaux de Boussinesq (Leçons synthétiques de Mécanique générale, 


PP. 117 et suiv.), 


SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 1947. 797 


culier, une relation fondamentale de l'écoulement dans les tuyères. La démons- 
* tration ci-dessous est générale. 

1° Mouvement relatif de la particule. — Écrivons que l’énergie se conserve 
dans le mouvement (M)rapporté à des axes de direction fixe(æ;) passant par O. 


ÿ = 2 e . © a » 
La puissance des forces de masse F pour un volume particulaire Q, 3V étant la 
vitesse relative et o la masse spécifique en un point M, est : 


> > _ f Fe 
ff ef. 0 V do — a(#) ll px; do +. 
È 5 PAU 0 


ff ezide est nul par hypothèse; les termes suivants sont au moins du 


cinquième ordre par rapport aux coordonnées, Il en est de même pour la 
puissance des forces d’inertie d'entraînement. 


g4 Ÿ CE AQU, . E.e , . 
Soit 7 la normale dirigée vers l’intérieur. Avec la relation classique des 


pressions 
; | ni COS(7, J)Tji, 


la puissance des forces de pression pour la surface particulaire £ est 


fer Nar= ff cos(n, J )Tj: du: do = — Î trou do 

D è o 2x; 
ar: É LOT: : _ d(Ôui) 
ns | É du + Ti de fs 


du; —= Ex | Et 
IN ‘d STE 
En négligeant les infiniment petits d'ordre quatre, cette expression devient 
du; CEA 
a) me 
soit, suivant une expression de M. Martinot-Lagarde, pour une sous-particule 
de volume élémentaire dw, 


ES 
(Se), 4 ou — (x) def V do (3). 


D'autre part, la dérivée par rapport au temps de l’énergie cinétique est du 
quatrième ordre. 


(3) (x) def V est le produit tensoriel contracté du tenseur symétrique des pressions (T) 
par le tenseur symétrique de déformation de vitesse dont les composantes sont 


I (ee du; 
2 0e) 


C4 
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Finalement, en ne prenant que les quantités du 3° ordre et en désignant 
par D'Q, et U respectivement la différentielle de la chaleur reçue par conduc- 
tibilité et l'énergie interne par unité de masse," 


(mers 


VQ;=— DU + 
| p 


En séparant dans (+) les forces de frottement | tenseur (r)] de la pression 


moyenne (trace p), 


(1) D'Q-=DU-Epb pi} (def, F 
p'/ 
DQ,;= — [Cx r)defV /6 | dt étant la dissipation ee unité de masse pour un 
temps dt. 
>, Mouvement permanent global dans une tuyère. — Dans le cas du mouve- 


ment permanent dans une portion de tuyère Q comprise entre deux sections 
d'écoulement S et S', on montre facilement que, »# étant un scalaire fonction 
du lieu'et du temps et tel que (dm/ot)— 0, on a 


du es 

(2) Jl 0 Te do = fluxs MoN — fluxs 0 V — (os Ms— ms)®, 
Q 4 

ce flux étant compté dans le sens de l'écoulement et en Eee: avec 

A. Busemann (“) une valeur moyenne 


fluxs m0 Ÿ 
IS — T'AS » 
où est le débit masse. 
Intégrons terme à terme (1) après avoir multiphé:les deux membres par o. 
Si nous considérons un tronçon AQ de la tuyère, compris entre les sections S 
et S/, nous pouvons appliquer la transformation (2) aux termes DU, DQ,de(1). 


Eolien des surfaces normales aux lignes de courant et adhicitou que la 


pression y soit constante; soit p,,, une pression moyenne correspondant à une 
section S,, comprise entre S et S’, nous avons en posant 1/9 —, 


ff. epD(E) do ps, f] Ale de pau (is 0e) @ 
AQ Ê AQ di 


Quand S’ tend vers S, on peut, à des infiniment petits près, remplacer p. 
par p, et l’équation (1) PAR finalement ! 


m 


dOe+ dQ;—= 4Ù + p dp, 


relation écrite souvent sans justification dans l’écoulement g/oba/ d’une tuyère. 


(*) Handbuch der Experimental Physik, 3 1, p. 355. 
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ÉLECTRICITÉ. — Calcul des filtres prototypes. 
Note (') de M. P. Grassor, transmise par M. René Barthélemy. 


Généralités. — On sait (*) que l’affaiblissement d'insertion d’un quadripôle 


* symétrique non dissipatif entre une source, de résistance interne R, et une 


3 | - Fo 
résistance de charge R;,, est un nombre complexe & dont la partie réelle et La 
partie imaginaire sont données par 


rs D -… Xe 
(1) PES). Re XS’ 
| Abe. NN 
(2) s. JAY T i (re 


Dans cette formule, X, est la réactance du bras série, et X, celle du bras 
dérivation, du T équivalent au quadripôle, X, est la réactance du bras 
dérivation et X, celle du bras série, du 7 équivalent au quadripôle. En 


outre 
; TS Rs RR 
RSR et APE) 


Les expressions 1 et 2 permettent de construire le diagramme représentant le 
€ 4 , © Q A ñ , N . 
lieu géométrique du point & lorsque la ‘EU varie de o à æ, ce qui donne 


géométriquement le module | & | et l'argument à de à, pour toute fréquence, 
sans aucune hypothèse simplificatrice, 

Application aux filires. — Nous nous himitons ici au cas des filtres prototypes 
à une ou à deux cellules, terminés par deux résistances égales entre elles et 
adaptées au filtre. Si X, et X, désignent deux réactances inversement propor- 
tionnelles (c’est-à-dire dont le produit est une constante négative indépendante 
de la fréquence), ces filtres sont représentés, sous leur forme la plus générale, 
par les figures 1 et 2, 3 ét 4 du tableau ci-après. 

Les résistances terminales étant égales, A —1. D'autre part, si le filtre est 
adapté, on a, en posant 


Xe 7» Ro et Xn—= — re | 
Ro= VRs Re = Rr. 


Le tableau donne également les réactances X, et X, (bras du T équivalent) 
ainsi que X, et X, (bras du x équivalent) en fonction de R, et ». (Pour les 


figures 3 et 4 ces expressions s’établissent facilement à l’aide du théorème de 


(‘) Séance du 13 octobre 1947. 
(2) P. Grassor, Théorie du quadripôle encadré linéaire (R. G. E., nov. 1946). 
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Kennelly.) D'où, par applications des formules (1) et (2), les valeurs de 
l'affaiblissement d'insertion des systèmes équilibrés et adaptés 


me .n 
(3) A—i—n+y-(3— n°), 


Melotion fondamentale | Filtre 3 une cellule Filtre à 2 cettules 
des 
filères prototypes : | enT( 8 1) en JT(Pÿ 2)| e7 118 8) (en F6 4.) 


Vo Fa LR 
6 e en KA 


LC (2-n2) 
a Re (ELA ar re Pr 
__Ba Re L Re e Re 
A TA(e-7) 2n(1-n°)(2-n°) >n(1-n°Y2-n?) 


2-1); A (1-72) UNE 
ar ne Le D CI A(e NE) re re) Ve 


(2-r°)Re n #4 PA(rrR?) R 2R (17R°) Re 


Diagrammes 

Es 

7" de À 
gradues en 


fonction de n 


Courbes asym) re asymptote 
FA IA PES ! SUCRES 
en fonction de \ 
nm 
(coord. log. ) 


Système complet equilibré et acapte . 


pour les filtres à 1 cellulé en T ou en x; et 


(4) 


+n(i—r)(3— n°), 
pour les filtres à 2 cellules en T'ou en x 


Le tableau donne enfin l’allure des dt de & en fonction de n, et des 
courbes de | &| en fonction de n. 

Remarques. — 1° Ces résultats sont indépendants de la structure interne des 
bras X, et X,. Si l’on connaît celle-ci, on en déduit la variation de n avec la 
fréquence. 

Si par exemple X,—wL, et X,——1/C,onan— wyLC, et le filtre est 
un passe-bas, 


fl 
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SiXQ = 1/00, et X,—=wL, où an —— 1/0 LC et le filtre est un passe- 
haut, etc. ha 
_ 2° Ces résultats confirment, en les précisant, ceux dela théorie classique des 
filtres. Ils conduisent directement et sans erreur à la valeur de | &! à toutes les 
fréquences, et en particulier au voisinage des frontières, ce qui est d’une grande 
importance pratique dans la technique des télécommunications. 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Un système correcteur en optique électronique ("). 
Note (?) de M. François BERTEINN. 


On a montré dans des Notes précédentes (*) que les écarts vis-à-vis de la 
symétrie de révolution donnent lieu à des aberrations d’une importance 
prépondérante (ellipticité) dans l’objectif du microscope électrostatique. Nous 
allons voir ici qu’il est possible de corriger ces défauts, contrairement à ce que 
Von observe dans le cas des aberrations classiques (sphérique, chromatique), 
lesquelles sont irréductibles (du moins chez les lentilles proprement dites). 
On peut en effet intercaler dans l’instrument un système électrostatique, ou 
magnétique correcteur, c’est-à-dire possédant des défauts opposés, de sorte que 
l'ensemble n’a plus d’aberration d’ellipticité. Rappelons tout d’abord 
l'expression de la répartition du potentiel 


Ce] 


+ D 


Muse 
(r) D(r, 3,0) Ps COS M of p(mk) eiks [, (kr) dk + sin m of p'(mk) es, (kr)dk 


A 


0 


dont nous pouvons déduire la forme du développement, limité au 2° ordre, au 


voisinage de l’axe Oz 


(2) D(r, 3,0) = Do + (5 cui Ws) en & WY, s4— ; D ss +- : Wa) 


(on poses = re"); les coefficients D,, W,, W, sont fonctions de £ seulement. 

Exemple de système correcteur 5. — On envisagera le système constitué par 
un nombre M d’électrodes de formes quelconques mais identiques et disposées 
suivant une symétrie de répétition d'ordre M autour de Oz. 

S1 l’on désigne ces électrodes par A;(K—1, ..., M), chacune se déduit de 
la précédente, Ax_;, à l’aide d’une rotation d’angle a=(27/M) autour de 
l'axe. 

Nous supposerons essentiellement M supérieur à 4; la figure représente un 
cas dans lequel M — 6. 


(*) Document retiré du pli cacheté n° 12283, déposé le 3 mars 1947, ouvert à la demande 
de l’auteur, le 13 octobre 1947. 

(?) Séance du 20 octobre 1947. 

() F. Berre, Comptes rendus, 22%, 1949, pp. 106 et 560; F. Berteix et E. REGENSTREIr, 
Comptes rendus, 224, 1947, p. 737. 
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En ce qui concerne les tensions V, appliquées aux diverses.élecirodes, nous 
ferons en sorte que l’on ait sensiblement 


(3) Vx= po + 1 cos (K 4 — 6,) + #,1cos(2 K'4 — w), 


Pos Pay O5 Pos © étant cinq constantes dont le rôle sera fondamental. 


À; ; A; 


6 QE 
PA 


Si nous appelons alors « le potentiel créé par 5, Do; d,, Ÿ, ses coefficients le 
définissant à l’aide de la relation (2), on montre que l’on a 


6, foto (E); WU bien us (2) da meTiius(z), 


où les fonctions 4,, u,, u, ne dépendent que des paramètres géométriques de 5. 

On s’en rendra compte par un raisonnement simple fondé sur les propriétés 
linéaires du potentiel et faisant appel à des éléments imaginaires. Nous 
supposons tout d’abord les A; portées à des tensions respectives complexes 
e*(p entier). Une multiplication de ces nombres par le facteur e/”“ revient 
simplement à faire tourner le système d’un angle e #”* d’où résulte que dans le 
développement du potentiel du type (1) "#7 ne peut prendre que certaines 


‘valeurs qu’on détermine à l’aide de cette remarque. 


Ayant ainsi précisé la structure de ce problème particulier, il nous suflira de 
multiplier les fonctions par v,e-».et de ne conserver que les parties réelles pour 
obtenir des indications du même ordre en ce qui concerne le cas où les potentiels 
de A, sont du type , cos(pKa — w,). Grâce aux propriétés d’additivité nous 
pouvons de là remplir les conditions exigées (3), ce qui conduit aux 
relations (4). 

Possibilités offertes par 5; réglages et corrections. — Prenons maintenant un 
instrument centré d’optique électronique ŸZ; nous tenons compte de ses imper- 
fections de construction, de sorte que (2) représente l'expression du potentiel au 
voisinage de l’axe Oz, W, et W, étant petits vis-à-vis de d,. Négligeons les 
aberrations du troisième ordre; un calcul simple conduit à l'équation des 
trajectoires s(z) 


®! Ÿ’ ei ne 
Rte ss —W,—W,s—0. 
êl 


Les deux derniers termes proviennent des défauts géométriques; celui en W, 
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traduit un simple déplacement des points images dans les plans conjugués, 
celui en Y,s exprime l'existence d’un astigmatisme (aberration d’ellipticité); 
aux points images se substituent des :. 6 de moindre diffusion. 

Disposons alors le système d’électrodes 6 suivant le même axe Oz et dans une 
région de Ë initialement wide de champ, c’est-à-dire à l'extérieur des lentilles ; le 
potentiel & se superpose à ®, de sorte que les trajectoires s(z) de l'instrument 
global vérifient 
D, +ou, Eh D, + ru, 


(Do + Pouo)s” + 
o A 


Se (li pen) WP, + gets 7,) 5 —0, 
Cette équation montre que le système. o, c’est-à-dire les cinq paramètres 64,61, 
© F9 WA fournissent à l'instrument des possibilités de réglage et de correction. 
Étant donné un point objet, un déplacement du point conjugué image s’obtient 
en agissant sur ,. On modifie, d’autre part, la position de l’image dans ce plan 
suivant les deux, dimensions à l’aide der, et w, ; il est possible d'annuler son 
décalage dû au terme correctif W,. On peut enfin, au moyen de v, et w., faire 
varier et annuler l'astiomatisme d’ellipucuté. 

Nous développerons ce dernier point en désignant par ‘f la distance focale 
de:>, 3, l’abscisse du point objet, & la demi-ouverture du faisceau, T(z) 
l'expression de la trajectoire issue de l’objet sous l’inclinaison +/4, C. la cons- 
tante d’aberration d’ellipticité (!). La limite de résolution pour l’ensemble Zo, 
proportionnelle à l’astigmatismé, est, rapportée au plan objet, 


2 


fi@ta AP, ver. MIT (2) d3,f 


ne 


a || do (54)]: 


On trouve que cetie expression est nulle, c'est-à-dire l'astigmatisme est 
corrigé pour une valeur convenable de w, et si e, satisfait à 


Da 4 Ce D, (z1) x 
Aa 
Applcation. — È, objectif de microscope; f —5""; limite de résolution 


10" pour 4 —10° (C.—10 mm}, D,(z,)— 50000 volts; 5, ensemble de 
six sphères de rayon 1"", disposées sur un cercle de rayon 4""; à la sortie 
de l'objectif. | 

| La correction exige “,—100 volts, valeur bien inférieure à ®,(3,), ce qui 
montre la: commodité de mise en œuvre du procédé; par ailleurs, il n’est 
évidemment pas nécessaire de remplir exactement les conditions énoncées 
concernant la symétrie du système o et les tensions V,. 


ei 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le jeu mutuel des réactifs de Liesegang. Éventualité 
d'anneaux de distribution anormale. Note (') de M!° Suzaxxe Veir, présentée 


par M. Charles Mauguin, 


Dans la précipitation classique de Liesegang, la formation de Cr O, Ag;, dès 
la goutte, rend malaisées les localisations individuelles de réactifs. L’inter- 
version des rôles respectifs de NO, Ag et de Cr,O;K, est plus favorable à 
l’investigation en laissant, pour des concentrations appropriées, le précipité ne 
se former qu’à une certaine distance de.la goutte ou même-ne pas se produire. 
Les circonstances sont les suivantes. 

Les électrolytes confrontés sont directement localisables à la coloration. 
Autour de l’auréole de diffusion de Cr, O;K,, la succion de NO; Ag, incorporé 
dans la gélatine, détermine l’apparition d’une couronne limpide. En l’absence 
même de toute précipitation, cette zone, au cours du temps, s’élargit d’abord 
jusqu’à un maximum qui peut atteindre l’ordre du centimètre, puis se rétrécit 
et s’évanouit enfin. La fuite de NO; Ag devant l’avance de Cr,O,K, rappelle 
de précédentes observations sur la précipitation électrolytique des colorants (?), 
sans évoquer en rien des actions électrostatiques entre ions chargés. Les pro- 
cessus semblent plutôt rentrer dans le cadre des influences mutuelles de diffu- 
sions simultanées, mises en évidence par Mc Bain et Dawson (*). Le flou des 
bords de la couronne limpide s'oppose malheureusement au contrôle précis des 
vitesses relatives des fronts respectifs de diffusion ét de régression de Cr.0;K, 
et de NO, Ag. 


Dans la même expérience, la substitution de CrO,K, à Cr,O;K,; affaiblit, 


dans une large mesure la succion de NO;Ag, tandis qu’au contraire, par 
emploi d’une solution aqueuse de CrO, comme réactif-goutte, la succion 
de NO; Ag est très prononcée. 

Anneaux de Liesegang de distribution anormale. — L’apposition de CrO, 
aqueux sur de la gélatine imprégnée de NO;Ag a conduit à rencontrer 
des anneaux de Liesegang tels que ceux de la figure, formés dans la région du 
front de régression de NO,Ag. Il est notoire que les intervalles de ces 
anneaux ne croissent pas en devenant plus lointains, comme l’exigerait la loi 
générale de distribution. | 

L’anomalie de distribution est interprétable sur la base d'observations anté- 
rieures (*), par l’occurence d’un gradient de concentration du réactif incorporé, 
un enrichissement local temporaire du gel en NO, Ag, une sorte de repli du 
front de régression de NO, Ag sur lui même. Le régime semble d’ailleurs assez 


) Séance du 27 octobre 1947. 

2) J. Chim. Phys., 30, 1933, p. 266. 

) J. Amer. Chem. Soc., 56, 1934, p. 52. ’ 
) Comptes rendus, 224, 1947, p. 177. 
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exceptionnel : en fait, les anneaux anormaux ne sont guère plus fréquemment 
obtenus que les spirales. 


Anneaux de Liesegang de distribution anormale. 


Le cas des anneaux de Liesegang de distribution anormale fournit un 
exemple des suggestions susceptibles d’être apportées par l’analyse plane, et 
plus précisément par l'étude métrique des périodicités, quant aux cinétiques 
individuelles en jeu dans une seule et même réaction. 


CINÉTIQUE ‘CHIMIQUE. — Contribution à l'étude de la décomposiion 
de l’acide hypoiodeux. Note (') de M'° Marie-Louise Josien, présentée 
par M. Paul Pascal. 


La formauon et la décomposition de l'acide hypoiodeux au sein de solutions 
argentiques d’iode ont déjà été étudiées par nous. Des courbes de disparition du 
pouvoir oxydant vis-à-vis de, l’anhydride arsénieux en milieu alcalin nous ont 
permis de déterminer l'influence de différents facteurs sur la stabilité de l’acide 
hypoiodeux (?). D'autre part, il nous a été possible dans certains cas de mettre 
en évidence la formation d’acide iodeux (*). 

Nous avons repris notre étude en vue de déterminer l’ordre de la réaction 


Séance du 27 octobre 1947. 
Annales de Chimie, 2° série, 5, 1936, p. 143. 
Comptes rendus, 216, 1943, p. 842. 
C. R., 1947, 2° Semestre. (T. 225, N°18.) 53 
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qui entraine la disparition progressive dé l’acide hypoiodeux, formé primiti- 
vement suivant l’équation 


(1) + HO+RAg. > 10H +RH+IAg. 


Les mélanges étudiés formés à l’aide d’eau d’iode correspondent initialement 
à des concentrations moléculaires par litre de la forme 


al, + 8 CH, CO 0 Ag + y CH,CO OH. 


« a varie entre 0,0005 el 0,0002; B a été pris en général du même ordre de 
grandeur que &; y, Aa par btion d'acide acétique et calculé indépen- 
damment de la très petite quantité d’acide mise en liberté dans la réaction (1), 
a varié entre 0,1 et 2. 


Nous avons utilisé pour notre étude cinétique la méthode graphique préconisée par 
M. Letort (*). La concentration en acide hypoiodeux à un moment donné a été déterminée 
grâce à des prélèvements successifs faits dans les mélanges étudiés et versés immédiatement 
dans des quantités connues d’anhydre arsénieux alcalin, suivant la technique déjà utilisée 
au cours de nos recherches précédentes. 

Une courbe exprimant les variations de la concentration c en acide hypoiodeux en fonc- 
tion du temps peut alors être tracée. Afin d’atteindre une précision suffisante dans le 
dessin de la courbe, il est nécessaire de procéder à des déterminations très rapprochées au 
moins au cours des premières minutes, un prélèvement toutes les quinze secondes dans 


certains cas. 
Sur cette première courbe on détermine, grâce aux tangentes, la vitesse v correspondant 


à chacun des points expérimentaux, ce qui permet d'établir un second graphique 
loge —\f (logc). 
On sait que si la réaction étudiée net un ordre » (7 entier ou HACAARERS on He: 
avoir la relation 
logp — » logc + const., 


n étant représenté sur ce second graphique par la pente de la droite obtenue. 


Résuzrars. — 1° L'évolution des mélanges correspondant à une franche acidité 
admet manifestement un ordre. I faut cependant noter que cet ordre ne se 
maintient constant que si les solutions sont suffisamment concentrées (œ« de 
l'ordre de 0,0005). Pour des solutions plus diluées (x de l’ordre de 0,0002)), 
on obtient au bout de quelques minutes des ‘points qui ne s’alignent plus sur la 
droite reliant les points correspondant aux premières minutes. Des expériences 
répétées, multipliant les points figuratifs de la région initiale, et dont le détail 


sera publié ailleurs, nous permettent cependant d’affirmer que le début de la 


réaction, même en solutions diluées, présénte un ordre. 
où tra de la réaction de disparition de l'acide hypoiodeux, en milieu acide 
et en présence d’un excès de sel d'argent, est 2. La moyenne des résultats de 17 


(*) Journal de Chimie physique, 34, 1937, p. 206. 
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expériences a été trouvée égale à 2,007 avec les valeurs extrêmes 1,95 et 2,05. 

Ceci montre que, si la concentration initiale en acide hypoiodeux, la quan- 
titérelative d'ions Ag*, la quantité d’acide acétique libre présent, font varier 
la vitesse de la réaction ainsi que nous l’avions déjà précisé, l’ordre dela réac- 
tion n’est pas modifié pour autant. 

3° On'sait que M. Letort a été amené dans l’étude de la décomposition de 
Pacétaldéhyde par la chaleur à distinguer un ordre en fonction du temps d'un 
ordre.en fonction des données initiales ou ordre vraï. Cet ordre vrai s'obtient en 
. établissant le graphique logo, — (log c,) : c, représentant les concentrations 
initiales de différents mélanges étudiés à la même température, #, la valeur des 
vitesses initiales correspondantes, extrapôlées à l’aide des premiers graphiques. 
S'il existe un ordre à l’origine n,,.on obtient 


loge, = r, loges + const., 


nr, pouvant être différent de n. 

Noustavons établi. le graphique correspondant à une série de neuf courbes 
tracées à la température de 17° (-1)et correspondant à des concentrations eñ 
acide acétique identiques à 1 % près et pour des concentrationsinitialesen acide 
hypoiodeux variant entre 0,0002 et 0,0007, la concentration en ion Ag* étant 
telle que le rapport f/x soit voisin de 2. 

Les résultats obtenus sont particulièrement probants; dans le cas étudié, 
ñ, est identique à 7 et égal lui aussi à 2. 

Ilsémble donc qu’en milieu acide et en présence d’un excès d’argent, la 
décomposition de l'acide hypoiodeux se déroule suivant un processus remar- 
quablement simple, au moins au début de la réaction; et les résultats obtenus 
permettent sans doute; dans ces conditions particulières, l'hypothèse de la 
formation d'acide iodeux, comme. terme intermédiaire dans la dégradation de 
l’acide hypoiodeux en acide iodique 


191 40 510H + R.Ag->10, (ei + Ag + RH 4%)4 
CHIMIE THÉORIQUE. — Sur la généralisation de quelques grandeurs 
de la chimie théorique. Note (') de M. Raymon» Daunez, 


Soit une molécule quelconque ABCD... dans laquelle l’atome A est voisin 
des atomes B et C et éloigné de l’atome D. 

Représentons (selon la méthode de la mésomérie) la molécule ABCD... par 
un système de formules contenant des covalences et des électrovalences. Dans 
ces différentes formules, l’atome A sera le point de départ : 

a. de covalences courtes; 

b. de covalences longues; 


(:) Séance du 20 octobre 1947. 
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c. d’électrovalences courtes; 
d. d’électrovalences longues. 
Pour généraliser à ce cas les grandeurs en usage dans le cas où l’on ne tient 
pas compte des formules contenant des électrovalences, on peut définir : 
a. pour la liaison AB : 
° Un indice de coliaison l somme des poids des formules contenant la cova- 
pes courte AB. 


2° Un indice d’électroliaison négatif V somme des formules contenant l’élec- 
trovalence courte AT B*. 


3° Un indice d’électroliaison positif | somme des poids des formules contenant 
l’électrovalence courte A-B-. 
L'indice de liaison [ peut être alors défini par la relation 


LE ME NUE 27 LA 
b. pour l’atome A : 
1° Un indice de covalence libre J!' par la somme des poids des formules 
contenant une covalence longue partant de A. 
2° Unindice de covalence K! par la somme des poids des formules contenant 
une covalence courte partant de A. 


3° Un indice d’électrovalence négative libre J" par la somme des poids des 
formules contenant une électrovalence longue rendant A négatif. 


° Un indice d’électrovalence positive {bre J"' par la somme des poids! des 
formules contenant une électrovalence longue rendant A positif. 


5° Un indice d’électrovalence positive K' par la somme des poids des 
formules contenant une électrovalence courte rendant A positif. 


6° Un indice d’électrovalence négative K/” par la somme des poids des 
formules contenant une électrovalence courte rendant A négatif. 


J' et K' peuvent être groupés pour constituer l'indice de covalence 
total L'— J'+ K'. 


J' et K’ définiront l'indice d’électrovalence négative totale ES J' K’. 
j' et K' définiront l'indice d’électrovalence positive totale L'— JM + K”. 
Selon les cas, on pourra faire intervenir un indice de valence libre J — J'+ 2J" 


ou un indice de valence libre total Ÿ — J' + 2J"+2K7. 
La charge de l’atome A s'écrit alors 


Qu=(ri+ ot Ra ER)» LU + 2m) [+ MED ii) 
M 


Évidemment, on peut définir de telles grandeurs pour chacun des types 
d'électrons intervenant dans les liaisons interatomiques de la molécule. 
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* Le caractère de liaison peut toujours être écrit sous la forme 


I J, J 
Ym= = Te ci nt 
! (EL + W)+1 ÿ 


L et M étant les nombres des liaisons qui aboutissent respectivement aux 
atomes / et 7. 

La propriété fondamentale de Y,, subsiste, à savoir que 2È Y},, représente 
le nombre total des électrons de la molécule appartenant au type pour lequel 
les Ÿ,, ont été définis. 

On peut enfin appeler pourcent ionique négatif la quantité 


7, 24 mn 
de IfEA . 
et pourcent 1onique positif la quantité 
e A 
pe 1H 
277 — Fe 
lm 


Ces définitions se généralisent sans peine aux cas des ions et des radicaux 
libres. Il suffit de classer dans le groupe des covalences longues les covalences 
formées avec l’électron fantôme et dans celui des électrovalences longues celles 
formées avec une charge fantôme. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le mécanisme d’'hydrogénation des diènes acéty- 
léniques aliphatiques à liaisons conjuguées. Note (') de M. Marcez Tuor et 
M"° Marezcre Guyar», présentée par M. Marcel Delépine. 


Cette Note a pour objet l'étude de l’hydrogénation des diènes acétyléniques 
suivants : 

(1) Dipropyl-4.7 décyne-5 diène-3.7 (C;,H,,); (ID) Diméthylk2.7 duso- 
propyl-3:6 octyne-4 diène-2.6 (C;4H,,); (IL) Dibutyl-5.8 dodécyne-6 
diène-4.8 (C:,H:,); (IV) Diméthyl-2.9 diisobutyl-4.7 décyne-5 diène-3.7 
un). 

La saturation des liaisons multiples par l'hydrogène, en présence de noir de 
platine ou de nickel de Raney, n’est possible, sous la pression atmosphérique, 
que pour les carbures (1) et (HIT); les carbures très ramifiés (IL) et (IV) con- 
duisent à des alcènes. 

Étant donnée la symétrie des molécules, on ne pouvait guère admettre, 
a priori, une hydrogénation partielle du Free structure symétrique qui pro- 
viendrait de la saturation totale de la liaison acétylénique, conduisant à des 
alcènes de structure dissymétrique (Exemple : diméthyl-2.7 dusopropyl-3.6 
octène-2). En effet, s’il existe un empêchement stérique notable pour certaines 


(*) Séance du 27 octobre 1947. 
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structures [composé (Il) en particulier], suscepuble d’inhiber la réaction 
d'hydrogénation, cet effet se traduirait par l’isolement d’un diène et non d’un 
alcène. Or, l’expérience montre que le terme final de l’hydrogénation (pression 
atmosphérique) est constitué, suivant les structures, par l’alcane ou l’alcène. 

L'expérience montre ençore que la vitesse d’hydrogénation de la liaison 
acétylénique est nettement supérieure à celle de la liaison éthylénique et que le 
premier stade de l’hydrogénation des diènes acétyléniques doit être constitué 
par la formation de triènes à liaisons conjuguées. On sait (?) que l'hydrogéna- 
tion catalytique des systèmes à liaisons conjuguées, en présence de noir de 
platine, n’est pas sélective et qu’en particulier on n’observe pas l'hydrogénation 
en position 1-4 des alcadiènes 1-3, contrairement à ce qui se passe quand on 
opère avec l'hydrogène naissant. 

La fixation d'hydrogène en position 1-4 sur le triène à liaisons conjuguées, 
conduirait à un diène 1-4 (liaisons éthyléniques non conjuguées). La facihté 
d’hydrogénation ultérieure de ce diène serait alors liée au degré de substitution 
des atomes de carbone doublement liés. Par conséquent, dans le cas des 
composés (EL) et (HD), la vitesse d’hydrogénation des diènes, formés intermé- 
diaireméfht, devrait être nettement supérieure à celle du triène. Or, l'hydrogé: 
nation catalytique (nickel de Raney) indique une variation inverse, D'autre 
part, ce mécanisme n’explique pas, par exemple, la difficulté de saturation 
totale du composé (IV ) où des liaisons éthyléniques situées en position 3 et 5 
présenteraient des empêchements stériques analogues. 

Un second mécanisme d’hydrogénation du triène symétrique est la fixation 
d'hydrogène en position 1-6, donnant naissance à un nouveau système à liaisons 
conjuguées, dont l'hydrogénation ultérieure conduirait à un alcène symétrique. 
Dans le cas particulier du composé (IL), la considération des polarités des 
atomes de carbone voisins de la liaison éthylénique de l’alcène, attribueàice 
composé un état électronique ressemblant quelque peu à celui des composés éthy- 
léniques comportant une double liaison située entre deux noyaux, composés 
pour lesquels l’hydrogénation catalytique n’a pas lieu dans les conditions nor 
males. A 

Ges considérations nous ont conduits à proposer pour l’'hydrogénation des 
diènes acétyléniques aliphatiques à liaisons conjuguées le mécanisme suivant : 
1° hydrogénation partielle de la triple liaison conduisant à des triènes à liaisons 
conjuguées; 2° saturation par l’hydrogène des atomes de carbone situés ‘en 
position 1-6 avec apparition corrélative de doubles liaisons en position 1:3; 
3 hydrogénation des alcadiènes 1-3 donnant naissance à des alcènes de 
structure symétrique; 4° hydrogénation des alcènes en alcanes. 

 L’hydrogénätion catalytique, effectuée en présence de nickel de Raney, est 
suffisamment sélective pour permettre l'étude du mécanisme dé réaction: 


(2?) G: Vavox et M. Jakes, Bull. Soc. Chim., M, [4], 1927, pp. 81 et 1598, 
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L'examen des constantes physiques, des produits d’oxydation et des spectres 
d'absorption infrarouges des composés intermédiaires permet de vérifier quali- 
tativement le mécanisme proposé. \ 

Dans un autre travail (*); nous donnons les constantes physiques des com- 
posés intermédiaires et nous exposons un essai de théorie du mécanisme 


d’hydrogénation. 


GÉOPHYSIQUE. — La séismicité du littoral algérien et l’isostaste. 
Note (!) de M. Jean LacruLa, présentée par M. Pierre Lejay. 


Sur la carte des épicentres de la côte barbaresque (Montessus de Ballore), 
confirmée par des travaux plus récents (M Hée, Veselovsky), on remarque la 
concentration quasi exclusive des secousses du littoral nord-africain dans la 
zone où l’isobathe de 2500" se rapproche du continent. L’aire d’instabilité 
possède, de Nemours à Bône, une longueur au moins décuple de sa largeur 
moyenne, et fait face à une fosse marine. 

De part et d'autre du littoral algérien ont été réalisés deux réseaux gravimé- 
triques, l’un en mer par les Ingénieurs hydrographes Marti et Anthoine 
(appareil du type Vening-Meinesz), l’autre sur terre au moyen d’un pendule 
inversé Holweck-Lejay. Voici ce que montre une représentation d'ensemble 
des anomalies de Bouguer : 

1° Le long du littoral, les anomalies sont fortement positives. Elles s'élèvent 
en plusieurs stations à + 100 milligals. 

2°! Sur le territoire algérien, au fur et à mesure qu’on s'éloigne de la côte, 
on voit les anomalies diminuer. Elles deviennent nulles, puis négatives. La 
distance au littoral de l’isanomale zéro est d’une trentaine de kilomètres aux 
frontières marocaine et tumisienne; elle passe par un maximum (60“" environ) 
au sud d'Alger. | 

* 3° En mer, au fur et à mesure qu’on s'éloigne de la côte, on voit également 
les anomalies diminuer. Elles sont négatives dans une zone commençant sensi- 
blement au large de la frontière marocaine, et finissant sensiblement au large 
de la frontière tunisienne, avant l’île de La Galite où j'ai observé l’anomalie 
+ so milligals. Cette zone présente des irrégularités dont le détail ne peut pas 
être précisé, étant donnée la densité actuelle du réseau maritime. 

Que les anomalies diminuent sur le continent, qu’elles deviennent négatives 


et le restent jusqu’au delà du Hoggar, ce sont là des résultats conformes aux 


prévisions isostatiques. On ne peut en dire autant de la diminution également 


:,(*) M. Tuor et.Mre M. Guyarn, Bull. Soc. Chim., 14, (5j, 1947, nov.-déc.; M. Tuor, 
ibid., à paraître, 


(:) Séance du 20 octobre 1947. 
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constatée en mer, où nous rencontrons une zone négative À, assimilable sché- 
matiquement à une bande de 5o* de large, légèrement incurvée : sa ligne 
médiane, située à une cinquantaine de kilomètres du littoral, au large des deux 
frontières, c’est-à-dire à ses extrémités, s’en éloigne jusqu'à 150% environ entre 
Alger et les îles Baléares. +4 

Sur le littoral, en face de cette zone négative, apparaît une zone positive. 
L’isanomale + 50 milligals délimite une bande B, encore plus étroite que A, 
qui débute 30* à l’ouest d'Oran et semble se terminer à l’est de Bône; il n’est 
pas possible, pour le moment, de savoir si l’île de La-Gakhte constitue une 
singularité isolée ou appartient à un prolongement marin de la zone B. 

Le réseau terrestre est assez dense pour apporter la certitude que les ano- 
malies, en Algérie, augmentent effectivement jusqu’au littoral. Le réseau 
maritime ne permet pas une conclusion aussi catégorique. En tous cas les ano- 
malies examinées suivant un profil normal à la côte, présentent un maximum 
soit exactement sur le littoral, soit à quelques kilomètres au large. En tenant 
compte de l’ampleur des transgressions et régressions de l’époque tertiaire, on 
est tenté d'admettre que nos anomalies de Bouguer sont liées à des phénomènes 
géologiques dont l’âge ne dépasserait pas quelques centaines de siècles. 
IL s'agirait d’une réaction rapide du sial et du sima à une surcharge locale. 
La zone A ne serait autre que la fosse de sédimentation des matériaux en pro- 
venance de l’Algérie : le sous-sol méditerranéen y aurait subi un affaissement, 
et le sima comprimé serait remonté sous le littoral. L'hypothèse d’Airy permet 
de calculer la différence des épaisseurs p et p' du sial sous le littoral et sous la 
fosse marine, dans le cas de l’équilibre isostatique : p —p' est positif et ne 
dépend guère de la valeur adoptée pour p; les anomalies de la pesanteur 
permettent ensuite. en adoptant la structure schématique d’Airy dans le sens 
vertical, et en tirant parti de la simplicité naturelle du phénomène en projection 
cartographique, de calculer les corrections — Ap et + Ap’ qui représentent le 
déséquilibre. Si des considérations d'ordre géologique nous apportent la déter- 
mination de la surcharge sédimentaire en fonction du temps, nous disposerons 
d’un ensemble de données numériques concernant un problème fondamental 
de géodynamique. Les indications sur les propriétés mécaniques de l’écorce 
terrestre et du magma fournies par la solution de ce problème auraient le 
même degré de validité que le schéma isostatique utilisé. 

La zone d'anomalies positives du littoral algérien n’est autre que l'aire 
d’instabilité de Montessus de Ballore. Nous sommes en présence d’une impor- 
tante corrélation entre phénomènes séismiques et anomalies de la pesanteur. 
Il convient de noter que la région du Hodna, pour laquelle une telle corrélation 
a fait l’objet d’une précédente communication, comporte un déséquilibre 
isostatique inverse de celui de la région littorale. Il sera très intéressant de 
rechercher si les séismes de ces deux régions manifestent des différences systé- 
matiques, en particulier, si les foyers du Hodna sont en moyenne plus profonds 
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que ceux du littoral. Je ne dispose pas, pour le moment, d’une documentation 
suffisante sur cette question. 

Conclusion. — On entrevoit la possibilité de caractériser les aires d’insta- 
bilité par des nombres moins arbitraires que ceux des statistiques séismo- 


logiques. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'altitude de la base de l'atmosphère libre. 
Note de M. JEAN Rourceau. 


L’altitude à laquelle commence l'atmosphère libre, c'est-à-dire la partie de 
l’atmosphère où les effets perturbateurs provoqués par le relief terrestre 
peuvent être considérés comme négligeables, a été étudiée par différents 
auteurs, dont les résultats ne concordent pas. C’est ainsi par exemple que 
Dobson (‘') estime que la vitesse et la direction du vent géostrophique sont en 
général toutes deux atteintes à 800", tandis que Seeliger (?) constate que 
l'écart de direction entre Le vent réel et le vent du gradient ne devient inférieur 
à 1° qu’à partir de 1500". Par ailleurs, Peppler (*) a montré que la rotation du 
vent avec l’altitude ne devient négligeable qu'à partir de 3000" en été, et 
de 2000" en hiver. Nous nous sommes proposé d'étudier la cause de ces 
divergences. 

Les mesures de la plupart des auteurs qui ont étudié cette question 
présentent un caractère commun : elles résultent de moyennes effectuées sur 
des observations très disparates, faites sur des vents de vitesse ou de direction 
quelconques, à toutes heures de la journée et en toutes saisons. Nous avons 
pensé qu'il fallait chercher là la cause principale des écarts notables cités plus 
haut : il paraît en effet raisonnable de supposer que la couche perturbatrice 
due au relief s'étend plus ou moins haut suivant les conditions météorologiques. 

Dans ce but, parmi les 4000 sondages de vent par ballon pilote, effectués 
à Tours pendant la décade 1925-1935 1° nous avons choisi les sondages 
correspondant en altitude à des directions Est et Ouest (à Æ 20° près); 2° ces 
derniers ont été classés d’après la vitesse du vent en altitude; 3° ils ont été 
répartis en sondages du matin (aux environs de 8 TMG), du soir 
(aux environs de 17" TMG:), et de la nuit; 4° enfin, tous les cas qui corres- 
pondaient soit à une variation évidente de la configuration isobarique en alti- 
tude, soit à une déformalion notable des isobares dans les vingt-quatre heures 
qui suivaient le sondage, soit enfin à une turbulence élevée, ont été éliminés. 

Ayant ainsi réuni des ensembles homogènes de sondages, nous avons fait 
la moyenne des vitesses et des directions pour chaque altitude de 100" en 100". 


(:) Quart. Journ., 0, 1914, pp. 123-135. 
(?) Beir, s. Phys. d, freien. Atmosp., 2k, 1938, pp. 130-148. 
(7 


5) Arbeit d. Preuss. Aero. observ. b. Lindenberg, XWE, 1919, pp. 50-65. 


ei 


814 ACADÉMIE DES SCIENCES. rie 


La détermination de l'altitude à laquelle commence l'atmosphère libre 
exige la connaissance de l’altitude à laquelle le vent réel devient égal au vent 
géostrophique. Or celle-ci présente, une difficulté, car l’absence de cartes 
isobariques en altitude ne permettait pas de calculer directement la vitesse et 
la direction du vent géostrephique. Pour s’assurer qu’à une altitude donnée 
le vent réel coïncide avec le vent géostrophique nous avons donc été conduit 
à utiliser deux propriétés caractéristiques de ce dernier : 1° sa direction ne 
doit pas varier avec l’altitude (puisque nous avons éliminé les cas de défor- 
mation isobarique); 2° sa vitesse w doit varier avec l'altitude z conformément 
à l'équation classique. | 

du u OT g r OT 


03: T,d5: 2wsmo T,dÿ, 


où T représente la température absolue à l'altitude 3, g l’accélération de la 
pesanteur, « la vitesse angulaire de rotation de la Terre, © la latitude du lieu 
d'observation, 0T/0y le gradient horizontal de température mesuré sur un axe 
tangent au méridien du lieu et orienté vers le Nord; w est connu expérimen- 
talement, ainsi que T. La détermination de 0T/0y ést assez délicate : nous 
l'avons faite sur des cartes d’isothermes moyennes à 1000" d’altitude, tracées 
pour les jours correspondant à ceux des sondages utilisés dans chaque cas, et 
corrigées du gradient vertical o°,5 par 100". 

lé pente ou/oz est donc taléllablé d’après ces données; on peut d’autre part 
la déterminer expérimentalement d’après la courbe donnant w en fonction de :. 

On vérifie qu’à partir d’une certaine altitude, le vent a bien une direction 
constante, et que son gradient vertical obéit bien à l'équation citée ci-dessus: 
C’est cette altitude H qui est définie comme le début de l’atmosphère libre. 

Nous avons constaté que cette altitude présente les deux particularités 
suivantes : 

1° H varie, mais de façon peu importante, avec la vitesse du vent. 

Par exemple, dans le cas des vents d’Est et pour les sondages du matin, 
H — 900" pour u<6m/s et H— 1200" pour qm/s Zu Z12m/s. 

2° H varie fortement avec l’heure de la journée. Pour les vents d’Est, par 
exemple, et pour des vitesses u76m/s, H passe de 900" le matin à 2000" 
l'après-midi. 

En résumé, l’atmosphère libre commence à une altitude très variable suivant 
l'heure de la journée et les conditions météorologiques. Ce résultat explique 
aisément les divergences des évaluations des différents auteurs. 


PHYSIQUE ATMOSPHÉRIQUE. — Durée de congélation d’une gouttelette d’eau 
. surfondue. Note de M. Jacques Maurin, présentée par M. Henri Villat. 


1. Des gouttes de brouillard recueillies sur une plaque de plexiglass laissée 
au sein de l’aérosol se congèlent en quelques secondes d’après M. Bricard; 


ll 
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toutefois, l’origine des temps n’est pas le début de la congélation, mais seule- 
ment l'instant de la chute, et le rôle de l'énergie thermique du support n’est 
pas négligeable. D’autre part, la durée totale de congélation d’une goutte, 
évaluée à l’aide de la vitesse de cristallisation dans un tube capillaire iso- 
therme (*), serait de l’ordre de 0,03 s pour une goutte de 20 microns de 
diamètre à — 3°; mais le milieu et les échanges thermiques ne sont pas les 
mêmes dans les deux cas. 

2) Le calcul permet d’atteindre cette durée. Quand, à l’instant zéro, cesse la 
surfusion d’une goutte à — 0°, on peut admettre, étant donnée la valeur élevée 
de la vitesse de cristallisation dans le cas de l’eau, que la goutte est instanta- 
nément portée à o°, tandis que la fraction 0/80 est solidifiée. La goutte continue 
alors à se congeler, la chaleur dégagée par la congélation étant dissipée par les 
échanges thermiques (convection, évaporation) qui existent entre la goutte à 
o° et l’atmosphère à — 6°. 

Pour faire le calcul, nous allons négliger la fraction congelée, et, bien 
entendu, la fraction évaporée, et nous allons supposer qu’au cours de la congé- 
lation la goutte reste sphérique et isotrope. Nous négligerons également .la 
variation de la pression de saturation qu’occasionne la courbure de la goutte, 
supposée assez grosse (1ù microns). 

L'isotropie du milieu autour du centre de la goutte et l’analogie entre les 
échanges de matière et de chaleur permettent (?) d'écrire : 


124 É,r° 
(A sie 0 RTS —2 sa 
1480\ 0 0,/ R 


r, rayon de la goutte. 

O, température absolue de la goutte au cours de la congélation. 

@,, température absolue de l’atmosphère. 

po, pression de saturation de la vapeur d’eau à la température @,, compte 
non tenu de la capillarité. 

ps, pression de saturation de la vapeur d’eau à la température 0. 

È, humidité relative de l’atmosphère. 

L,, chaleur de fusion de l’eau. 

L, chaleur de vaporisation de l’eau. 

_ R, constante des gaz parfaits. 

À, coefficient de conduction de l'air. 

Ô, coefficient de diffusion de la vapeur d’eau dans Pair. 

L'introduction des valeurs numériques donne, pour une goutte de 15 microns 
de diamètre et une humidité de 100 %, 0,03 pour une température de — 5°, 
et 0,20 s pour une température de — 0°,5. 


(*) M. Brun, Rapport technique G.R. A., n° T, 1940, p. 19. 
(2) E. Brun, La France énergétique, 4, n% 5-6, mai-juin 1945, pp. 137 à 148. 
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3. La confirmation expérimentale de cet ordre de grandeur ne pouvait être 
tentée qu’à l’aide d’un mode opératoire non susceptible de troubler Le bilan 
thermique de la goutte. 

Une telle expérience a pu être faite. La durée de congélation n’a pu être 
mesurée, mais elle était trèsnettement inférieure à la seconde dans les diverses 
expériences réalisées. 

Le principe de l'expérience est le suivant : uue gouttelette de 30 à 
120 microns de diamètre est déposée sur un fil de plexiglass de capacité ther- 
mique négligeable (*), lui-même placé dans une chambre-froïde à température 
négative. En l’observant dans un microscope, on touche la goutte avec un 
germe de glace de masse au moins quatre fois inférieure, fixé à losrérié d’un 
stylet de verre très fin enduit de paraffine, de capacité béEtinte négligeable, 
et manœuvré à l’aide du micromanipulateur de Fontbrune. La lumière est 
filtrée de manière à éliminer le plus possible l'apport de chaleur; elle n’est 
employée qu’au moment de l’observation. 

La congélation de la goutte touchée a été décelée par l'aspect devenu vitreux 
du dioptre, par une légère modification de forme, par la non-sphéricité parfaite 
de sa zone centrale rendue noire par manipulation du condenseur d’éclairage, 
par l’apparition accidentelle de très petits granules brillants sur ses bords, et 
surtout par la rigidité de la goutte congelée, constatée suivant les cas par le 
fait que le stylet, soit repoussait la goutte s’il avait pu s’en arracher, soit 
l’arrachait des fils ou les déchirait s’il ne l’avait pu. 

Au cours d’une des expériences, par exemple, une goutte de 104 microns 
congelée par un germe de 4 microns (rapport des masses 22000) est arrachée 
par le stylet et amenée au contact d’une goutte de 117 microns qu’elle congèle. 
On obtient alors deux sphères imbriquées restant rigidement liées sous la 
poussée du stylet. | 


PALÉONTOLOGIE. — Note préliminaire à une étude des macrofossules des silex 
jurassiques de la région de Poitiers. Note (*) de M. Lrowez VaLensi, présentée 


par M. Charles Faso 


Les bancs ou rognons de silex sont très fréquents dans certains calcaires 
jurassiques du détroit du Poitou; aussi ai-je pu ramasser quelques centaines 
d'échantillons de ces silex et les étudier systématiquement. Les premiers résul- 
tats de cette étude dénotent des particularités remarquables : 

1° Un certain nombre (environ 10% }) des silex recueillis contiennent des 


f 


(*) Ces fils, réalisés par M. Demon, E. Brun, L. Demon et M. Vasseur (Comptes rendus 
9224, 1947, p. 1518) ont des diamètres de l’ordre du micron. M. Demon a aidé à la réali- 
sation de ces expériences. 


(*) Séance du 27 octobre 1947. 
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microfossiles, parfois très abondants, et dont la très grande majorité appar- 
tient au groupe des Hystrichosphères ; accessoirement les Péridiniens et d’autres 
groupes encore mal déterminés peuvent être représentés. 

2° Les étages Aalénien et Bajocien, très fossilifères à Lussac, semblent moins 
riches dans É environs de Poitiers et à Airvault, et dépourvus de fossiles vers 
le: Sud (Gençay, Couhé-Vérac). L'étage Bathonien, extraordinairement fossi- 
lifère dans lesenvirons de Poitiers et à Airvault, l’est encore près de Lussac, et 
parait ne plus l'être vers le Sud. 

Les silex des étages Callovien et Oxfordien n'existent que vers l'Est (région 
du Blanc); les uns sont de couleur jaune orange et de structure oolithique, les 
autres gris clair avec des mouchetures Di sombres; ces deux types ne 
renferment que des macrofossiles (Oursins, Brachiopodes, Lamellibranches), 
et ne m'ont pas fourni, jusqu'ici, de microfossiles. 


Fig. 1 à 8. — Microfossiles des silex jurassiques. {, Gonyaulazx cf. eisenacki Defl. Face ventrale, Ba- 
thonien, Moulinet; 2, Gonyaulax cf. cladophora Defl. Bathonien, Moulinet; 3, Hystrichosphæri- 
dium Deflandrei nov. spec., Bathonien, Lessart; 4, Hystrichosphæridium polférieRh nov. spec., 
Bathonien, Lessart; 5, Micrhystridium Bigoti Defl., Bathonien, Lessart; 6, Micrhystridium 
scutospinum nov. spec., Bathonien, Lessart; 7, Rodin fragile Def, Bathonien, La Tour 
aux Cognons; 8, Micrhystridium inconspicuum Defl., Aalénien, Gouex. Grossissement : figures 1, 2, 
4 : 420; figures 3 et 5 à 8 : 840. 


Presque toutes les Hystrichosphères sont de petite taille et se rattachent 
au genre Micrhystridium; la plupart de ceux de l’Aalénien et du Bajocien 
inférieur seraient à rapprocher de M. inconspicuum Defl. sensu lato (fig. 8); 
ceux du Bajocien supérieur et du Bathonien offrent une plus grande variété 
et j'ai déjà pu reconnaître certaines espèces, telles que M. fragile Defl. 


214 
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(fig. 5), M. cf. sumuliferum Defl. M. Bigoti (*) Defl., (fig: 5), M. scutospinum 
nov. sp. (/îg. 6) et un Hystrichosphæridium, H. Deflandrer nov. sp.( Jig.3). 

En outre, des silex du Bathonien supérieur renferment des Hystricho- 

sphæridium (H. polytrichum nov. sp., fig. 4) et des Péridiniens. Gonyaulax 
cladophora Def. sensu lato (fig. 2) est de loin l’espèce prépondérante. 
, 4° Certaines espèces, comme Micrhystridium Bigoti (décrit par M. Deflandre 
dans l’oolithe de Normandie) et Hystrichosphæridium Deflandrei, paraissent 
caractériser un niveau d’une extension de quelques mètres au plus dans le 
Bathonien inférieur ; ces deux espèces, très facilement identifiables, se retrouvent 
dans différents silex des environs de Poitiers, de Moulinet, de Charbonneau et 
de Vouillé, ainsi que d’Airvault. Au-dessus et au-dessous de ce niveau, ces 
deux espèces disparaissent, rapidement et complètement, pour faire place 
à d’autres. - 

Gonyaulax cladophora à été rencontré dans le RAR supérieur de 
Marnes et de Moulinet. 

Ces premières observations semblent présager que certaines Hystricho- 
sphères ont une réelle valeur stratigraphique, et j'espère que l'étude plus 
approfondie que j'ai entreprise me permettra de confirmer et de préciser ces 
premiers résultats. 


PÉDOLOGIE. — Examen des argiles de quelques sols tropicaux. Note ({) de 
M'e Simonxe Caizrère, MM. René Bérrémieux et STÉPHANE Hénin, 


présentée par M. Albert Demolon. 


Nous relatons dans cette Note les résultats donnés par l’éxamen minéralogique 
d’un certain nombre d’argiles extraites de sols tropicaux par la méthode inter- 
nationale (?). Les matériaux ont été recueillis, soit par l’un de nous dans le 
territoire du Tchad au cours d’une mission en A. E. F. (*), soit par le Service 
d'Agriculture de la Côte d'Ivoire. 

Toutes les fractions argileuses extraites sont en-grande partie constituées par 
de la kaolinite ainsi que le montrent l’examen aux rayons X et les courbes 
thermiques. 

Contrairement à ce que l’on constate avec les argiles des sols de Hgaieal les 
diagrammes X sont très nets: En particulier, la raie correspondant à D'émist 
distance de 7 À est bien définie, sauf pour l'échantillon L. C. 102 où elle se 
présente sous forme d’un halo assez flou. 


E ) G. DerLanDre, Sur quelques miCrOOreanismes planctoniques des silex jurassiques 
(Bull. Inst. Océanogr., n° 921, 1947 [sous pressée|). 


(:) Séance du 27 octobre 1947. 
(2). A. Democow, La dynamique du sol, Paris, 1948- 
(5) Mission Logone-Chari, 1946 


hantillons. 


12... 


Position géographique. , 


Route 
Tikem-Gounougaya, 
20km E. Tikem 
Zone de capture 
du Logone parla Benoué 
Bord du Tchad, 
nord de Karal 


sud-ouest de Youhé 


au bord du lac Toubouri 
Frontière Cameroun 


(A.E.F.) 
Pres Youhé , 


Station agronomique 
Tikem 
Près de Abengourou 
id. : 


id. 


Caractère du sol. 
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Roche mère. 


Sols du territoire du Tchad. 


Terre de Savane jaune 
grisàtre, rarement 
cultivée, pH 6,3 


Sol inondé, non’cultivé, 


pH 5,7 
Terre noire légerement 
calcaire, marécageusé, 
très fertile 
Sol marécageux culuvé 
à la décrue pH 5,9 
Savane non cultivée, 
pH 6; 

Terre légèrement 
calcaire, brun noir, 
très fertile 
Terre jaune calcaire 
en place, pH 8,25 


Alluvions Tchadiennes 


id, 


ÂAlluvions Tchadiennes 


Alluvions récentes 
sur sable 
Alluvions 


Schistes métamorphiques 
avec pointements 
de gabbros 
Schistes métamorphiques 


Sols de la Côüte-d'Ivoirc. 


Sol en place, 
productivité nulle 
Sol en place, 
productivité moyenne 
Sol en place, 
forêt primaire 


Schistes métamorphiques 
id. 


id. 
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Nature de l'argile extraite. 


Kaolinite, un peu 
d’hydrate cristallisé 


id. 


Kaolinite, 
hydrate colloïdal 


Kaolinite, 
hydrate colloïdal 
Kaolinite, un peu 

d'hydrate cristallisé 
Halloysite, beaucoup 
d’hydrate colloïdal 


Kaolinite, un peu 
d’'hydrate cristallisé 


Kaolinite, un peu 
d’hydrate cristallisé 
Kaolinite, 
hydrate cristallisé 
Kaolinite 


Les résultats de l’analyse thermique permettent de noter deux particularités : 
a la température du phénomène exothermique est basse, l’accident se situant 


en général entre 800 et 900°. Nous attribuons ce fait à la présence de fer étroi- 
tement lié au minéral (*). 

b le crochet endothermique correspondant au départ de l’eau hygroscopique 
possède une importance très variable. Il est curieux de constater qu'il est parti- 
culièrement faible dans les sols exondés ou peu fertiles. Il y a là un fait qui 
doit être vérifié car, sil se confirmait, le caractère de ce crochet constituerait 
une information pour juger de la fertilité des sols tropicaux. 

En ce qui concerne les conditions de formation de ces argiles, on considère 
généralement que la kaolinite prend naissance en milieu acide. Dans la mesure 
où cette règle est exacte, on en déduit que les sols de pH alcalin sont allochtones; 
ceci expliquerait également que les sols inondés ne renferment pas de montmo- 
rillonite. C’est le cas des sols calcaires L. C. 272, L. C. 102, L. C. 370. 


(*) S. Cairère et S. Hénix, Annales agronomiques, n° 1, 1947, p. 44. 


La, 
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Notons enfin qu’il semble d’après les diagrammes X que les terres les plus 
fertiles renferment un peu d’illite. 

En conclusion, ces résultats montrent la répartition très générale de la 
kaolinite dans les sols tropicaux (5); ils laissent espérer que l’étude des argiles 
permettra d'estimer le degré de fertilité de ces sols. 


PHYSIOLOGIE DES SÉDIMENTS MARINS. — Production et consommation 
d'oxygène par la pellicule superficielle des vases flusio-marines. Note (!) 
de M. Craune Francis-Bœvur, présentée par M. Charles Pérez. 


J'ai montré dans une Note précédente (?) que la pellicule superficielle des 
vases de la slikke de la partie maritime de l’estuaire de la Penzé (Cale Saint- 
Yves) possédait, tr situ, un milieu intérieur encore riche en oxygène dissous 
(de l’ordre de 4**/1) quoique sous-saturé. 

On pouvait se demander si, dans ces conditions, cette teneur en oxygène 
correspondait à un stade d’appauvrissement par suite d'interventions chimiques 
et d'interventions bactériennes | Biocheminal oxygen demand des Américains (*)] 
ou si, au contraire, la pellicule superficielle des vases était le siège d’une activité 
photosynthétique compensant plus ou moins les interventions précédentes. 

C’est pour éclaircir ces points que j'ai réaliséiles expériences suivantes : 

I. La pellicule superficielle (quelques millimètres d'épaisseur) a été recueillie à la Cale 
Saint-Yves et placée, le plus rapidemment possible, dans une série de cristallisoirs de grand 
diamètre puis recouverte d’eau de mer (couche de 5°"); l'ensemble est laissé en contact 
libre avec l’air ambiant. De la vase provenant d'une profondeur de 5°" a été placée dans 
les mêmes conditions, à titre de témoin. 

Tous ces cristallisoirs ont été disposés sur une paillasse exposée au soleil. L’oxygène 
dissous a été dosé par la méthode Winkler-Nicloux (+ ) et le pourcentage de saturation a 
été calculé d’après les tables de C. Fox. 


TABLEaAU [. 
Milieu intérieur. Milieu extérieur. 
O, cm?/1. Te C. OLA sat. O, cm{/l. T°. G, O,% sat. 
5'IX, dép... 2,99 19 55,5 5,35 19 "99 
ns SO VE 3,02 20,6 73 7,04 29,6 146 
TOMEX,, Euh FU fr, 3,87 ro PONS 7259 © AIT 19,6 39,9 
201LX 08 LE 4,22 17 74 2,20 19 39,9 
Arme. TS 4,05 2 88350 à) 6,70 25 138 
Vase 5,11 IX, 18" 3,99 2,6 LE) 


(5) De Leenueer, /nstitut National pour l'étude agronomique du Congo Belge, n° 25; 
série scientifique, 1944, p. 43. 


(:) Séance du 27 octobre 1947. 

(?) Comptes rendus, 225, 1947, p. 392. 

(?) GC. E. Zo Berx, Marine microbiology, 1 vol., U.S.A., 1946, 239 pages. 
(*) M. Nicroux, Bull. Inst. Océanogr., 1930, n° 563. 


| 
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1 On remarquera que la teneur en oxygène dissous du milieu intérieur 


augmente d'environ une unité au cours de ces quinze jours et devient de moins 


en moins sous-saturée. Toutefois, la teneur en oxygène dissous demeure, tout 
le temps, du même ordre de grandeur, quelle que soit l’heure de la mesure. 

2. Dans tous les cristallisoirs contenant une certaine quantité de la pellicule 
superficielle 1l se produit, après quelques heures d’exposition à la lumière 
(soleil), un dégagement gazeux intense: les bulles qui se dégagent demeurent 
un certain temps collées à la surface du sédiment, puis s’échappent dans le milieu 
extérieur où elles demeurent longtemps à la surface de séparation air-eau. La 
zone du sédiment d’où s’est dégagée la bulle a l’aspect d’une pustule éclatée. 
Durant tout ce temps 1l se développe à la surface du sédiment une flore algolo- 
gique importante formant un enduit jaune vert. 

Le dégagement gazeux était manifestement en rapport avec l’activité 
photosynthétique, intense lorsque les rayons solaires frappaient les cristallisoirs, 
réduit par temps couvert. C’est ce que confirment les mesures. 

3. Il semble donc démontré que la pellicule superficielle est le siège d'activités 
biologiques complexes et opposées : une activité respiratoire et une activité 
photosynthétique. Le jour, cette dernière est nettement dominante, tandis que 
la nuit c’est la première qui joue et consomme une bonne partie de l'oxygène 
produit dans la journée. 

4, Aucune flore ne se développe sur la vase de la profondeur de 5°*, aucune 
bulle n’apparaît et l’oxygène dissous est lentement consommé. 

IL. Une deuxième expérience, en opérant avec des Erlenmeyers de 560°% 
hermétiquement bouchés, indique des phénomènes semblables : 


TaBLeau II. 
24r à la lumière du jour. 241 Jum. jour puis 24: à l'obscurité. 
A" —  — 
Q.en gr. O,cmÿ/l. T°, C:,, 0, % sat. Q. en gr. : O,cmi/l.» ToiG:: O, Ysat. 
Eau de mer, départ... 5,28 19,9 99 
LED CI 6,51 21 129 2,10 3,92 19 65 
SP Or SO 100 21 126 8,80 0,88 19 16 
--6,60... 5,98 21 115 
TT ———— — — —“ 
Photosynthèse. Respiration. 


On notera que la production d'oxygène n’est pas liée à la quantité(Q en gr.) 
de matière ajoutée à l'Erlenmeyer (seule joue la surface au contact avec l’eau 
recouvrante et donc directement exposée à la lumière), tandis que la consom- 
mation d'oxygène est, elle, proportionnelle à la quantité de matière ajoutée. 

En conclusion, si l’on transpose ces résultats #7 su, on peut dire que la 
pellicule superficielle de la vase, à cette époque de l’année, en ce point de 
l'estuaire, ne constitue pas un milieu particulièrement réducteur, mais qu’au 
contraire, si les conditions d’éclairement (ou de transparence de l’eau du milieu 

CR. 1947 at Semestre. (T. 225, N°18.) 54 


li 
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extérieur) sont convenables, il peut y avoir dégagement d'oxygène dans le 
milieu extérieur, tandis que la teneur en oxygène dissous du milieu intérieur 
de cette pellicule reste sensiblement constante (?). 


PHYSIOLOGIE. — La présence d’un supplément de glucose dans le milieu nutritif 
peut-elle favoriser l’actiof* d’une substance cancérigène sur les tissus ? Note (') 
de M. Paiippe Joyer-LAvERGNE, présentée par M. Maurice Caullery. 

> P P Y 


Les expériences destinées à mettre en évidence l’action du benzopÿrène sur! 
les cellules vivantes de la glande salivaire de la larve de Chironome apportent 


des résultats plus nets quand elles sont réalisées en milieu glucosé (?). Cette: 


action favorisante du glucose dans le comportement du benzopyrène présente- 
t-elle un caractère général ? L'étude ci-dessous est limitée au ‘cas des tissus 


pour lesquels l'apport d’un simple supplément de glucose dans le milieu. 


nutritif entraîne une augmentation du pouvoir oxydant des cellules. 

Dans chaque expérience, un fragment microscopique de tissu vivant est 
partagé en 4 parties égales; ces 4 parties sont placées sur 4 lames, chacune 
dans une goutte de l’une des solutions suivantes : 1° Ringer; 2° Ringer glucosé 
(glucose1/100); 3° Ringer contenant 1/10000 de benzopyrène; 4° Ringer 
glucosé (glucose 1/100) avec 1/10000 de benzopyrène. Après un séjour de 
trente minutes, chaque goutte reçoit la même quantité du même leucodérivé; 
puis est recouverte d’une lamelle. En suivant l'oxydation du leucodérivé, on 
apprécie : par la comparaison de x et 2 l’action du glucose, toujours positive 
dans toutes nos expériences; par la comparaison de 1 et 3 l’action du benzo- 
pyrène en milieu Ringer; par la comparaison de 2 et 4 l’action du benzopyrène 
en Ringer glucosé. Nous classons les résultats en trois catégories d’après 
l’action du benzopyrène. 


Catégorie A. — Le bensopyrène en milieu-Ringer diminue-le-pouvoir oxydant du 
tissu. Si cette action est très nette (tissu musculaire de J'Huître 4) la présence du glucose 
ne la modifie pas. Si cette action est faible (tissu intestinal de l'Escargot 8 et du Crabe 17) 
la présence du sucre active l’effet du benzopyrène, qui diminue alors plusnettement le pou- 
voir oxydant. 

Catégorie B. — Le bensopyrène en milieu Ringer a une action nulle : tissu musculaire 
de l'Escargot 19, de l'Escargot 20 ; tissu intestinal de l’Escargot 21, du Crabe r et du 
Crabe 5 ; tissu nerveux (encéphale) du Crapaud 5. Dans toutes ces expériences, alors que 
le benzopyrène n’a aucune action en milieu Ringer, il diminue le pouvoir oxydant en Ringer 
glucosé. 

Dans trois expériences sur le tissu musculaire strié (muscles de pinces de Crabes), le’ 
résultat est différent (Crabe 2, Crabe 3 et Crabe 19); l’action du benzopyrène, nulle en 
milieu Ringer, reste nulle en Ringer glucosé, On sait que le tissu musculaire strié est très 
peu sensible à l’action du benzopyrène (*); cette sensibilité n’est pas modifiée par la pré- 
sence du glucose. 


1) Séance du 20 octobre 1947. 


().S 
(2) Pa. Joysr-LaverGnE, Comptes rendus, 219, 1944, p. 494. 
(#) Pa. Joyer-LaverGNE, Comptes rendus, 22h, 1947, p. 1785. 
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Catégorie C.\— Le bensopyrène en milieu.Ringer a une action positive. Dans ce cas, 
le benzopyrène augmente le pouvoir oxydant. Si son action est faible (tissu intestinal de 
l'Escargot 20 et tissu musculaire de l’Huître 6, tissu musculaire du Crabe 18), la présence 
duglucose diminue légèrement l’action du benzopyrène. Si l’action positive est assez forte, 
(tissu musculaire de l'Escargot 17 et tissu intestinal du Crabe 13), l’action positive du benzo- 
pyrène est nettement diminuée ; elle devient même légèrement négative pour l'Escargot 17. 
Ainsi, pour la catégorie C, la présence du glucose diminue l’action du benzopyrène. 


En réalité, si l'on remarque que, pour la catégorie C, l’action du benzopy- 
réne est positive, tous les résultats peuvent être exprimés dans la même formule. 
En dehors du tissu musculaire strié.qui se distingue par son insensibilité au 
benzopyrène, pour tous les autres tissus, l’action du glucose est la même, il 
renforce l’action du benzopyrène dans le sens négatif, c’est-à-dire dans le sens 
d’une diminulion du pouvoir oxydant intracellulaire. Dans nos diverses expé- 
riences, un supplément de glucose, seul, augmente le pouvoir oxydant des. 
tissussice même supplément, en présence du benzopyrène, facilite, au contraire, 
l’action du cancérigène dans le sens d’une diminution du pouvoir oxydant. 

Conclusions. — Lorsqu'une cellule manifeste une insuffisance en glucose, l’action 
du bensopyrène, agissant dans le sens d’une diminution du pouvoir oxydant intra- 
cellulaire, se trouve augmentée quand on met un supplément de glucose à la dispo- 
sition de la cellule. | | 

Conformément aux conclusions formulées antérieurement (*), nous considé- 
rons que la qualité de diminuer le pouvoir oxydant intracellulaire constitue 
une des causes du pouvoir cancérigène d’un agent. La présence d’un supplé- 
ment de glucose, en augmentant cette qualité, doit élever la puissance cancéri- 
gène. Ce résultat permet d'interpréter des constatations jusqu’à ce jour 
inexpliquées. Une alimentation riche en glucose stimule le développement des 
tissus cancéreux (*). 11 est possible de provoquer des sarcomes, chez le Rat, 
par des injections sous cutanées de glucose (*). 


EMBRYOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Démonstration expérimentale du rôle induc- 
teur du canal de Wolff dans la morphogenèse du mésonéphros, chez les Amphi- 
biens anoures. Note (!) de M. Rocer Camsar, présentée par M. Maurice 
Caullery. 


L’atrophie et la désorganisation de la partie antérieure du canal de Wolff 
après ablation du pronéphros attenant, au contraire le maintien de l'intégrité 
de ce canal au miveau des zones mésonéphrogènes, nous ont conduit à émettre 
l'hypothèse d’un rôle inducteur du canal de Wolff sur la morphogenèse du 
mésonéphros. 


(1 W., Casrant, Nutrition et cancer, Paris, 1938. 
(5) M. Carreiiaro, T'umori, 16, 1942, p. 38. 


(+). Séance du 27 octobre 1947. 
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Dès 1946, nous avons réalisé l’ablation précoce, totale et unilatérale du canal 
de Wolff afin de vérifier cette supposition. 


Matériel et méthode. — Nous utilisons des embryons de Grenouille agile (Rana dalma- 
tina Bon.) dégangués au cours des 12 heures qui précèdent l’éclosion spontanée, au plus 
tard au moment même de l’éclosion (g"-0"®,2 de longueur). L'opération qui va être 
indiquée (voir schéma de la teclihique) n’est praticable que pendant cette courte période. 
Par soulèvement d'un lambeau d’ectoderme, on sectionne le canal de Wolff, d’une part au 
niveau même de. sa jonction avec le rectum (a), d'autre part, immédiatement en arrière 
du pronéphros (b). Le bout antérieur du conduit est alors tiré vers le haut (c), sans 
saccades et suivant la direction même dans laquelle il est normalement placé. On ‘extirpe 
ainsi totalement le canal de Wolff. On enlève enfin le pronéphros attenant (pr). 

Outre les limites de temps, rapprochées et strictes, imposées à son application, et 
malgré sa simplicité, cette technique se révèle délicate (une ou deux réussites environ par 
dix essais). Par contre, elle présente l'avantage de ne causer aucun traumatisme et de ne 
rien modifier de l'intégrité et des relations topographiques des divers constituants de la 
zone mésonéphrogène, ainsi que le confirment des examens histologiques immédiats. 


Résullats. — Dans les conditions indiquées, l’ablation du canal de Wolff est 
effectuée 6 à 8 jours avant l’apparition des blastèmes mésonéphrétiques. Sans 
aucune excepüon (104 embryons opérés avec succès), quelle que soit la durée 
de la vie du têtard, le mésonéphros n'apparaît pas du côté où le canal de Wolff 
manque (voir figure). Néanmoins, les premiers blastèmes mésonéphrétiques 


À gauche : schéma de la technique opératoire. À droite : résultat de l’ablation 115 jours 
après l’opération (métamorphose terminée). b{, reste du blastème mésonéphrétique indifférencié. 


y apparaissent en position normale, au nombre typique de 6 le plus souvent, 
plus rapidement du côté droit que du côté gauche, comme chez les témoins. 
Ces blastèmes restent de petite taille, et jamais ils ne se différencient en tubes 
mésonéphrétiques. Nettement séparés au moment de leur apparition, ils se 
réunissent après quelques jours, formant une bande cellulaire blastématique, 
étroite et allongée, symétrique du mésonéphros normal du côté opposé. Peu à 
peu ce cordon cellulaire s’amincit et tend à disparaître. Ses cellules, éléments 
mésonéphrogènes présomptifs, se dispersent lentement dans le mésoderme 
environnant. À aucun moment n'apparaît une structure tubulaire. Nous avons 
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décrit dés phénomènes identiques pour les cellules du canal de Wolff Zbérées 
de l'influence du pronéphros, après ablation de ce dernier. 

Le développement du mésonéphros est normal du côté non opéré (cf. fig.). 

En résumé, la migration et la mise en place des cellules de destinée mésoné- 
phrogène (formation des blastémes des unités primaires) restent indépendantes 
du canal de Wolff et relèvent des mouvements morphogénétiques généraux, 
sans rapport apparent avec les diverses inductions locales propres aux consti- 
tuants de l’appareil excréteur (pronéphros, Cambar 1947; canal de Wolff, 
présente Note). Par contre, la présence du canal de Wolffest indispensable pour 
assurer normalement la multiplication et la différenciation des cellules blasté- 
matiques, de même que l’organisation en tubes mésonéphrétiques des unités 
primaires ou tardives. Notons qu’il conserve ce pouvoir même non fonctionnel 
(ablation précoce du pronéphros et incapacité excrétrice du mésonéphros). 

Le canal de Wolff possède donc un rôle inducteur capital dans la morpho- 
genèse du mésonéphros des Amphibiens anoures (?). 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Étude de la muluplication d’un bactériophage au 
moyen des rayons X. Note (!') (?) de M. Rayxmoxn Lararser, présentée par 
M. Jacques Trefouël. 


Si l’on infecte une bactérie en phase de croissance avec un bactériophage 
actif, on provoque peu après (période latente) la lyse de cette bactérie, avec 
libération de nombreux phages identiques au phage initial. Comment ce 
dernier s’est-il multiplié ? 

Les méthodes utilisées jusqu'ici pour suivre le virus au cours de sa vie intra- 
cellulaire (microscopie électronique, ruptures chimiques où mécaniques des 
bactéries infectées) n’ont encore rien révélé. L’irradiation ultraviolette des 
bactéries infectées (*) a semblé devoir fournir un premier procédé d’investi- 
gation. Maïs, pendant la période latente, la cellule subit d'importantes trans- 
formations chimiques qui modifient sa transparence aux rayons ultraviolets et 
empêchent d'interpréter simplement les résultats. On a remédié à cet incon- 
vénient en utilisant les rayons X. 


Une jeune culture d'Zscherichia Coli, souche B (8.10* cellules par centimètre cube en 
croissance à 37° C. était infectée avec environ 5.106 phages T, par centimètre cube 
(gros phage pour lequel la Iyse débute 22 minutes après l'infection, libérant en moyenne 


(2) Cette Note était déjà prête lorsque nous avons pris connaissance du travail de J, Van 
GEERTRUYDEN ( Arch. de Biol., 1946). Nous avons constaté avec plaisir que les conclusions 
de cet auteur étaient en accord avec nos résultats expérimentaux. 


(:) Séance du 15 septembre 1947. 
(?) Avec l'aide technique de Pierre Morenne et Yvonne Déziré. 
(5) R. Laramer et S. E. Luria, Ann. /nst. Pasteur, T3, 1947, pp. 666-673. 
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130 phages par bactérie). Däns ces conditions, châque bactérie infectée n'absorbait qu'un 
phage (infection simple). Les phages non absorhés étaient éliminés par l’antisérum. spéci- 
fique. À un instant donné de la période latente, un échantillon de la suspension était pré- 
levé et soumis, en couche mince (2""), au rayonnement d’un tube Beaudouin-Holweck 
puissant : anticathode de molybdène, 33 kV, 4o mA, fenêtre de o"%,05 d'aluminium, 
longueur d'onde moyenne 0,9 À, intensité môyenné dans la préparation : 65000 r par 
minute. Des doses de plus en plus fortes étaient données rapidement dans des conditions 
qui évitaient toute action indirecte du rayonnement; on déterminait ensuite le taux de 
sürvie correspondant à chaque dose. 


On a ainsi pu construire de minute en minute la courbé de Survie donnant, en 
fonction de la dosé de rayonnement, le taux des bactéries irradiées qui conservent 
leur virulence (figure). Les courbes conduisent à diviser la période latente en 
trois phases distinctes : 


1 
N 


21 100 200 300 


Dose kr. 


Courbes de survie des. bâctéries, infectées, à différents instants de la période latente (de la minute 4 à 
la minute 18). Coordonnées semi-logarithmiques; doses en 10 rœæntgens; p, courbe d’inactivation 
dü phage nü. 


Première phase. — De l’infection à la minute : synthèses. Jusqu'à la minute, 
la courbe de survie reste une droite identique à celle du phage nu extracellulaire. 
Ceci signifie que dans chaque bactérie infectée le phage demeure unique, 
intact, ou fragmenté, et que sa sensibilité aux rayons X n’est pas modifiée. 
Aucune multiplication ne se produit et le phage reste visible au sein de la cellule. 
Les courbes obtenues pendant cette période avec les rayons ultraviolets (*) 


conduisent, à penser que la cellule est alors le siège de synthèses importantes. 


Il s’agit probablement de substances nécessaires à la formations des futures 
particules. 


Deuxième phase. — De la minute 5 à la minute 13 : multiplication. Dès la 


” 


SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 1947. 827 
séptième minute, premier point eritique, la résistance aux rayons X des 
bactéries infectées augmente progressivement tandis que les indices de 
multiplicité se précisent (courbes sigmoïdes à plateau). Ces courbes suggèrent 
que vérs la minute 5 la multiplication commence et, dès lors, se poursuit à un 
rythme accéléré, pour aboutir vers la minute 13 à 100-150 unités. Celles-ci 
paraissent environ deux fois moins sensibles aux rayons X que le phage initial, 
ce qui conduit à penser qu’elles sont plus petites. 

. Troisième phase. De la minute 13 à la lyse : organisation. — Aux environs de 
la minute 13, second point critique, là multiplication cesse. La courbe de 
survie conserve dès lors sa multiplicité (100-150), mais se modifie en révélant 
un accroissement progressif de la radiosensibilité individuelle des unités, 
jusqu’à celle du phage initial (minute 18). Cette dernière phase est proba- 
blement dévolue à l’organisation des nouvelles unités en phages adultes. 

En ce qui concerne le processus même de la multiplication, qui se déroule 
entre les minutes 7 et 13, les courbes obtenues pendant cette période ne sont 
pas encore suffisamment précises pour fournir une estimation du nombre 
moyen d'unités par bactérie à chaque minute (“). 


/ 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Étude au mucroscope électronique d’inclusions proto- 
plasmiques dans des cellules rénales en cultures pures infectées avec du virus 
vaccinal. Note(!)de MM. Joux Wirru, Pascu Arranasiu, Grorces Barski 
et M'° Onrce Croissanr, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Porter, Claude et Fullam (?) ont mis au point une technique permettant 
Pétude au microscope électronique de cellules cultivées zn vitro. Dans des 
cellules cultivées à partir de tumeurs à virus, les corpuscules élémentaires sont 
nettement visibles (Claude) (*). Par contre, le phénomène de l'infection de 
cellules vierges avec des virus pathogènes autres que les agents de tumeurs n’a 
pas encore été étudié à notre connaissance au microscope électronique. 

Le virus vaccinal s'obtient en suspension pure [Levaditi et Lépine (*}, 


(*) La précision est limitée par une hétérogénéité accusée du processus, certaines 
cellules libérant quelques phages, et d’autres plusieurs centaines (M. Derrrück, /. Bact., 
50, 1945, pp. 131-135). 


(*) Séance du 29 septembre 1947. 

(2) J Exp. Med., 81, 1945, p. 233. 

(*) Communication personnelle, 1947. 

(*) Les ultra-virus des maladies humaines, Paris, 1938. 


La 
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R. Parkeret T.Rivers(®) (fig. 1)]. Des cultures pures de cellules rénales de Lapin 
adulte constituent un terrain favorable à la prolifération de ce virus qui y provoque 
des inclusions. Des cultures identiques peuvent également être préparées sur 
des membranes plastiques dans un milieu entièrement liquide, ce qui obvie à la 


LL] 


Fig. 1. — Corpuscules élémentaires de virus vaccinal en suspension pure 


LA = £ . 
ayant servi à l'infection des cellules (%X 20000). 


Fig. 2. — Infection vaccinale : prolongement bien étaié renfermant une inclusion d’origine 
probablement vaccinale, avec quelques corpuscules élémentaires isolés dans le voisinage (x 20000). 


difficulté présentée par un coagulum plasmatique [ Wirth et Barski (®)]. Ces 
membranes peuvent être montées sur les diaphragmes ou grilles destinés au 
microscope électronique avec une précision permettant la sélection élective des 
cellules intéressantes [ Wirth et Wirth (7)]. 


Technique. — Des cultures pures de cellules rénales de Lapin adulte ont été 
préparées sur membranes plastiques et infectées secondairement avec une sus- 
pension pure, titrée, de corpuscules élémentaires de dermovaccine. Les cultures 
pures, fixées à l’acide osmique, ont été détachées avec leurs membranes plas- 
tiques de la lamelle de verre qui les supportait et mises à flotter sur de l’eau 
distillée dans une boîte de Petri. Certaines cellules des cultures, choisies pour 
leur minceur et leur aspect pathologique, ont été amenées au centre du support 
métallique destiné au microscope électronique, et fixées en place. Des cultures 
non infectées ont été traitées de même, et des séries parallèles, infectées ou non 
infectées, ont été colorées selon la méthode de Mann. La suspension virulente 
elle-même a été titrée sur le Lapin. Des frottis colorés selon la méthode de 


5) J. Exp. Med., 62, 1935, p. 65. 


@) 
(5) Ann. Inst. Pasteur (sous presse). 
(7) 


7) Comptes rendus, 225, 1947 (sous presse). + 
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Morosow et des membranes étudiées au microscope électronique ont montré la 
présence de corpuscules vaccinaux avec leur configuration typique. 


Résultats. — Les colorations de Mann ont montré la présence de corpuscules 
de Guarnieri dans les cellules épithéliales en prolifération. 

Au microscope électronique, deux types de formations ont été observés. 
D'une part, dans certains des prolongements cellulaires relativement épais, des 
inclusions arrondies ou ovalaires allant de la taille d’un corpuscule élémentaire 
à celle d’une vingtaine de ces corpuscules, ont pu être observées avec une 
grande netteté; d’autre part dans les zones protoplasmiques particulièrement 
minces et bien étalées, des formations composites ont été visibles qui semblent 
constituées par des corpuscules élémentaires distincts les uns des autres. De 
petites inclusions isolées présentant la taille et la configuration de corpuscules 
élémentaires de la vaccine sont visibles dans le voisinage immédiat de ces 
formations ( fg. 2). Dans des prolongements et des zones protoplasmiques de 
cellules non infectées, de telles formations, ou même des formations similaires 
n’ont jamais été observées. 


Des corpuscules élémentaires isolés, rares, ont été observés en dehors des 
cellules, mais rarement accolés au pourtour cellulaire. Il n’est évidemment pas 
possible de dire d’une façon certaine si les formations observées constituent 
des lésions pathognomoniques de la vaccine (petits corps homogènes de Bland et 
Robinow, corps de Guarnieri). Les arguments cités plus haut sont cependant 
en faveur d’une telle interprétation. 


Résumé. — La formation d’inclusions, présentant une certaine organisation, 
entourées d'éléments pouvant représenter des corpuscules élémentaires de la 
vaccine, dans des cellules épithéliales en culture, a été étudiée au microscope 
électronique. 


Les formations en question sont absentes de cellules provenant de cultures 
lissulaires non infectées. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Acueité de l'oxime de l'adrénochrome contre la 
fragilité vasculaire. Note (*) de MM. GrorGes Couen, JEAN LavozLay et 
Josepn NEuMaNx, présentée par M. Maurice Javillier. 


Après avoir décrit avec J.-L. Parrot les effets de l’adrénaline sur la 
résistance capillaire (?), l’un de nous a plus tard signalé que l’adrénochrome 


(:) Séance du 27 octobre 1947. 
(2) J.-L. Parnor et J. LavozLay, Comptes rendus, 218, 1944, pp. 211-213. 


rh 


’, 
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est également doué d’activité contre la fragilité vasculaire (*). La substance 
qu'il étudiait sur le Cobaye dès juillet 1943 était l’iodo-adrénochrome, préparé 
suivant Richter et Blaschko (*) et injecté dans la cavité péritonéale à l’état 
réduit, en solution dans le sérum physiologique. A la suite de injection 
de 3007 de ce produit, la résistance vasculaire passait par exemple de 27°" à 35° 
de mercure en 24 heures et s’élevait à plus de 50° au bout de deux jours, pour 
ne retomber ensuite que de façon très lente (4o°" au bout de quatre jours, ete.). 


Mais il est très difficile d'obtenir une solution de cette substance exempte 
d’autres composés. Les solutions contenaient notamment un peu de sulfite 
de sodium employé comme agent de réduction et dont la présence pouvait 
peut-être modifier les propriétés de la substance injectée. De fait, l’action du 
produit se traduisait tout d’abord par une légère chute de la résistance vascu- 
laire (par exemple de 27% à 20°" et de 18° à 14°* de mercure en une heure 
et demie) Par ailleurs la solution ne renfermait pas d’adrénaline ainsi qu'avait 
bien voulu le rechercher pour nous M. J.-L. Parrot (test de l'intestin isolé). 

De leur côté, J.-L. Parrot et H. Cotereau ont rapporté des résultats sem- 
blables, obtenus avec l’adrénochrome iodé non réduit (*). 

Pour les raisons invoquées ci-dessus, il était cependant souhaitable d’étudier 
les propriétés de l’adrénochrome sous la forme d’un composé stable et suscep- 
tible d’être administré en solution pure : nous nous sommes adressés à l’oxime 
de cette substance. 

Une solution d’adrénochrome a été obtenue par oxydation d’adrénaline dans 
les conditions précisées par l’un de nous (°). L’oxime a été préparée selon 
F. Braconnier, H. Le Bihan et C. Beaudet (*), par addition, à la solution aqueuse 
d’adrénochrome, de chlorhydrate d’hydroxylamine en quantité équimoléculaire 
par rapport à l’adrénaline initiale, en présence d’acétate de sodium. Le produit 
rouge orangé précipité dans ces dti os a été recristallisé dans l’alcoo! dilué. 
Le point de fusion des cristaux renfermant une molécule d’eau de cristallisation 
était de 174°C. au bloc Maquenne. (Braconnier et coll. indiquent 172°C. pour 
le point de fusion au tube capillaire.) | 

L’oxime d’adrénochrome n’avait aucune action sur l'intestin isolé de Cobaye 
et ne renfermait donc pas d’adrénaline 

Injectée, en solution dans le sérum physiologique, dans la cavité péritonéale 
du HUE elle renforçait très notablement la résistance vasculaire de l'animal, 


. Lavozray, Congres de l'A. F. A. $., octobre 1945 (à paraître). 
. Chem. Soc., 1937, pp. 601-602. 

. R. Soc. Biol., 139, 1945, pp. 902-904. 

.-N. Conen, re rendus, 220, 1945, pp. 796-597. 

Arch. Int. Pharmacodyn., 69, 1943, 181-185. 
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déterminée suivant notre technique habituelle (dépression de 15 secondes, 
exercée sur la peau de la région lombaire). A la dose de 50 gamma, la résis- 
tance vasculaire passait en moyenne .de 13,5 à 4o° de mercure en 4 heures; 
cet effet duraït pendant plusieurs jours. 

Ainsi, comme le produit de substitution iodé de l’adrénochrome, l’oxime du 
même Corps jest active contre la fragilité vasculaire. Il est donc légitime 
d'admettre que la molécule d’adrénochrome partage cette propriété avec 
Vadrénaline. On peut penser que ces deux substances l’exercent dans les condi- 
tions-physiologiques normales. 


. La séance est levée à 15°457. 


À. Lx. 


24 
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ERRATA. 


(Séance du 28 mai 1947.) 


Note de MM. Jean Cusin, André Renier et Daniel UE 
statistique de la mosaïque du Tabac : 


A Re 


1 


Par suite d'une erreur de mise en page, les deux premiers paragraphes de la page 1580 
(lignes 4 à 31 inclus), doivent être reportés à la fin de la Note. 


(Séance du 11 août 1947.) 
Note de M. François Kraut, Sur la symétrie des diagrammes de quartz des 
gneiss et plagioclasites grenatifères de Rochechouart (Haute- Vienne) : 


14 

Page 336, 6° ligne en remontant, au lieu de 1,23 %, lire 1, 2, 3%; 2° ligne en 
remontant, au lieu de n° 1, lire n° 3. 

Page 337, 3° ligne, après Saint-Laurent, ajouter Concentration 0,5, 1, 2, 3 %. 


(Séance du 6 octobre 1947.) 
Note de M. Boris Rybak, Extraction de la fertilisine : 


Page 702, 12° ligne, au lieu de pour les essais biogiques, lire pour les essais biologiques ; 


23° ligne, au lieu de par COL, CO, H N/3, lire par CCI, CO, H N/2. 


(Séance du 13 octobre 19437.) 


Note de M. André Charrueau, Sur des congruences de droites ou de courbes 
déduites d’une surface : 


Page 621, 14° ligne, au lieu de D;, lire Di. 
Page 621, dernière ligne, au lieu de plans T, lire plans II. 
Page 622, 30° ligne, au lieu de passant L,, lire passant par L.. 


